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AVANT-PROPOS 



Esquissés sous la clarté rapide des événements, à 
la minute précise et fugitive où chaque figure sor- 
tant de l'ombre apparaissait dans son relief; livrés, 
au jour le jour, à une publicité autre que celle du 
volume, ces portraits vont traverser une épreuve nou- 
velle. 

On n'a rien voulu y changer avant de les réunir en 
album. A retoucher des croquis, on ne peut que gâter 
le dessin et altérer les contours. Fidèles ou non, ces 
portraits, du moins, resteront sincères. La franchise 
de la vision, le rendu immédiat et complet, voilà 
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H , AVANT-PROPOS 

« rimpartialité vraie, » la seule possible en semblable 
matière, la seule qu'on ait réellement cherchée et 
qu'on ait la conscience d'avoir atteinte. 

Ce livre se rattache directement à l'histoire parle- 
mentaire des quatre dernières années : il est le com- 
plément nécessaire des faits et gestes de l'Assemblée 
de Versailles. S'il ne suit pas les faits mômes dans, 
leur continuité logique et dans leur enchaînement, il 
s'occupe des hommes qui ont dirigé cette histoire et 
dont les personnalités diverses ont rempii, parfois 
encombré ses annales. 

Il peut y avoir dans ces pages quelques appréciations 
sévères, on en trouvera aussi de trop douces, témoin 
le portrait d'un premier ministre tracé trop tôt, c'esU 
à-dire avant la stupéfiante attitude qu'il a prise dans 
ces derniers mois, et le complet démenti qùïl a donné 
aux espérances libérales. Oue le lectèti* explique et 
excuse les premières en songeant qu'elles représentent 
autant d'impressions cruelles; tout livre sincère a 
été vécu avant d'avoir été écrit, lorsqu'il s'agit d'évé- 
nements et de personnages actuels. La postérité ju- 
gera, dans son recueillement, les* contemporains avec 
leurs misères; mais, sans vouloir jeter la pierre à des 
àcfeiirS qui vont quitter la scène, sans vouloir siffler 
la pièce avàiit même qu'on n'ait baissé le rideau, on 
peut dire qUë les soùffraûces de tout homme de cœur 
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ont été grandes pendant cette longue période. Aujour- 
d'hui, sans doute, la lumière s'est faite plus haute sur 
le monde politique; commencées dans un crépuscule, 
ces pages s'achèveront peut-être dans une aube, mais 
rien n'effacera le passé, rien n'atténuera les fautes ac- 
cumulées, rien n'allégera les responsabilités encou- 
rues au milieu des ténèbres précédentes. En vain, le 
glas funèbre de la dissolution est-il déjà sonné, les 
actes restent, si les hommes s'en vont et, comme on 
Ta dit avec raison, la mort n'est pas une excuse. 
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LES 

PORTRAITS DE KEL-KUN 



M. JULES GREVY 



Je le vois à la tribune de l'Assemblée nationale 
en 1848; 11 a trente-huit ans, — l'heure de l'em- 
bonpoint n'est pas encore venue, — grand, mince, le 
col solidement emmanché dans des épaules robustes, 
la lèvre un peu dédaigneuse, le nez droit, des yeux 
qui lancent le regard comme une flèche. Le front ne 
rayonne pas, mais la physionomie est empreinte d'une 
grande finesse. Ce n'est point un poète qui parle; 
c'est peut-être un administrateur, un avocat général 
ou un ministre protestant. En résumé» une tête de 
prédicateur méthodiste sur un buste de grenadier. 

Ce qu| a fait la fortune politique de Jules le Juras- 
sien (il £st né à Mont-sous-Vaudray, gros bourg du 
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2 LES PORTRAITS DE KEL-KUN. 

Jura, erf 1810), c'est encore moins sa parole que le 
grelot qu'il a voulu attacher, comme une boucle d'e- 
reillé, à la Constitution de 1848. L'Assemblée redou- 
tait l'effet mttgiqtw d'un nom. Elle comprenait que le 
peuple affolé des campagnes allait déléguer le pou- 
voir suprême au descendant de Napoléon. On cher- 
chait un n&oyen de parer à la menace. M. Grévy 
déposa la fameuse proposition: « L'Assemblée natio- 
nale délègue le pouvoir exécutif à un citoyen qui 
reçoit le titre de président du conseil des ministres. » 

Si la proposition Grévy avait passé, il ne restait 
plus à Louis Bonaparte que l'échelle de la conspiration 
pour monter à l'escalade de l'empire, mais il y avait 
tontes sortes de raisons plus personnelles que poli- 
tiques pour qu'elle ne passât pas. Les droites lui trou- 
vaient une allure par trop républicaine; Ledru-Rollin 
croyait à sa candidature à la présidence, la rue de 
Poitiers ne désespérait pas de pouvoir, à un moment 
donné, remettre sur pied le trône de Juillet, et La- 
martine, envoyé à la Constituante par quatorze dépar- 
tements, se berçait du décevant espoir d'être l'élu de 
la France. Aleajacta est. Il joua, sur ce mot, sa des- 
tinée et les destinées de son pays. 

L'extrême gauche, qui n'avait pas encore l'esprit 
très-pratique, ne pouvait pardonnera Cavaignac l'éner- 
gie déployée dans la répression des journées de juin. 
Elle détestait plus Cavaignac qu'elle ne craignait 
Louis Bonaparte. Quant au parti parlementaire, il se 
flattait de confisquer à son profit le neveu du grand 
homme et d'en faire l'instrument inconscient d'une 
restauration orléaniste. .*• 

Louis Bonapartf, endormi ou plutôt feignant de 
dormir sur son banc à côté de l'ex-Mentor Vieillard, 
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M. JULES GREVY. 3 

jouait si bien son rôle que toutes les suppositions 
étaient possibles. Sept ans plus tard, quand Louis 
Bonaparte, passé Napoléon III, fut, après la guerre 
de Crimée, proclamé par le docteur JVéron, homme 
extraordinaire, arbitre de l'Europe, envoyé de la Pro- 
vidence, M.Tbiers disait en parlant de l'empereur: 

— Il nous a deux fois trompés, la première fois 
.en se faisant pésser pour un imbécile, la seconde fois, 
pour un homme de génie. 

Cette proposition fut, dans la vie politique de 
M. Grévy, ce qu'avait été le sabre dans la vie de 
M. Prudhomme. L'échec de la proposition.servit plus 
que n'eût fait son adoption à l'autorité de l'homme. 
L'empire s'étant fait, et il n'était pas difficile de pré- 
voir qu'il se ferait, on disait : Ah ! si la proposition 
Grévy avaitypassé! Et dais tous les journaux, pendant 
les dix-huit années de l'empire, il ne fut question 
que de M. Grévy oi de sa proposition. Le nom de 
M. Grévy fut si bien accolé au mot proposition, que 
-des braves gens peu au fait des choses politiques ne 
savaient au juste si M. Grévy ne s'appelait pas de son 
prénom Proposition. 

M. Grévy, nommé représentant du Jura pour la 
Constituante, fut renvoyé par le même département à 
la Législative, où il parla rarement. M- Grévy est un 
de ces rares orateurs qui ne prennent la parole que 
lorsqu'ils ont quelque chose à ajouter au fond commun 
du patrimoine politique; il est l'aatipode <ies Clapier, 
des Baragnon, et des Jean Brunet. 

Au coup d'État *» ne lui fit pas l'honneur de le 
remiser à Yincennes en compagnie des notables de 
l'Assemblée. Petite vengeance du vainqueur, qui faisait 
semblant de n'avoir pas même soupçonné que la 
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célèbre proposition avait été expressément dirigée 
contre lui, et que celui qui l'avait déposée sur le bureau 
de l'Assemblée était son ennemi le plus irréconciliable. 
On croit que c'est M. de Morny qui conseilla de se 
venger de l'auteur de la proposition en le laissaat 
libre au moment où l'on arrêtait les autres. 

Dès le lendemain, M. Grévy se réinstallait dans son 
cabinet d'avocat. Pendant les années de l'empire, 
il partagea avec M. Dufaureles meilleures affaires au 
Palais. L'ordre le nomma bâtonnier. 

En 1867, il revint à la politique. Depuis quinze ans, 
le Jura marchait au doigt et à l'œil, nommant tous les 
candidats agréables désignés par le préfet. Heureux 
temps! Un soir, M. Walewski présentait à l'empereur 
un tout jeune homme empanaché d'un nom sonore. 

— Quel âge as-tu? lui demanda l'empereur. 

— Vingt-trois ans, sire. 

— Tu es malheureusement trop jeune de deux ans; 
sans cela, je t'aurais fait député. 

Cependant, la campagne de Sadowa, qui venait de 
finir, la campagne du Mexique, qui allait commencer, 
tout cela avait jeté un froid dans le corps électoral. Le 
Jura donna congé à l'homme du préfet et envoya 
M. Grévy au Corps législatif. 

La République revenant, une nouvelle Assemblée 
nationale étant nommée, la proposition avait droit au 
poste d'honneur, et tout de suite on l'installa sur 
le fauteuil de la présidence. 

Cemme président, M. Grévy rompit avec toutes les 
traditions parlementaires. Jamais le plus petit mot 
pour rire. Tous ses prédécesseurs du règne de Louis- 
Philippe tempéraient l'aridité des discussions par des 
volées de calembours. En ces temps fabuleux, Sauzet 
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succédait à Dupin; en 1848, Armand Marast, s'il ne 
sacrifiait pas au jeu de mots, se permettait des ré- 
flexions plaisantes; Morny, sous l'empire, avait tou- 
jours quelque fine repartie sur le bout de la langue. 
M. Grévy fut la majesté en personne. 

Le tambour battait. Ran-tan-plan. C'était le mo- 
ment où le président montait au fauteuil. Du fond 
de la scène, un homme noir apparaissait : l'âge avait 
fait son œuvre depuis le dépôt de la proposition. Les 
arêtes du visage avaient disparu sous une légère cou- 
che de graisse ; la figure avait pris du ventre, mais 
cette rotondité orientale donnait de l'ampleur au per- 
sonnage. Il tenait son chapeau à la main, ce chapeau 
qui allait peut-être jouer dans la séance le rôle du tri- 
dent de Neptune. Une fois assis au fauteuil, il prenait, 
en attendant l'arrivée des députés, cet éternel journal 
que tout président trouve toujours sur son bureau, 
et qui lui sert moins à lire qu'à se donner une con- 
tenance. Quand les banquettes étaient garnies d'un 
nombre suffisant d'honorables, un coup de sonnette, 
vif et sec, trois notes au plus. Lecture du procès-verbal 
par un de messieurs les secrétaires. Après quoi, 
M. Grévy se levait avec la dignité d'un consul, pour 
lire le menu du festin. 

Il n'a pas de tics. Un caricaturiste aurait eu de 
la peine à saisir le côté plaisant de cette physionomie 
toujours au repos, même quand elle s'illuminait 
un peu. Pas le moindre soubresaut de paroles, 
même dans le rappel à Tordre infligé à un collègue. 
Il disait à un interrupteur : « Vous n'avez pas la pa- 
role, » du même ton qu'il disait : « La parole est à 
M. le président de la République, » et cette tonalité 
toujours égale n'avait pas peu contribué à lui donner 
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sur tous les partis l'autorité nécessaire à son rôle» 

J'ai fait cette remarque que si, à la fin de chaque 
séance, on avait relevé les rappels à Tordre, il y en 
aurait eu juste autant au compte de l'extrême gauche 
qu'au compte de l'extrême droite. La balance était 
tenue avec l'impartialité de ces figures symboliques, 
peintes ou sculptées, qui représentent la Justice. Le* 
plus rappelés, en ce temps-là, étaient le pétulant Lan- 
glois, l'incandescent Gavardie et le terrible Bara- 
gnon. 

M. Grévy, cédant à un mouvement de mauvaise 
humeur, abandonna volontairement le fauteuil quel- 
ques jours avant le 24 mai. Ce fut un tort, pour ne 
pas dire une faute. S'il était resté à son poste, cette 
journée du 24 mai n'eût pas été menée au pas accéléré, 
comme elle le fut par son succesàeur, M. Buffet. 

Un mot, et je finis. M. drévy n'a jamais pardonné 
aux républicains de n'avoir pas voté sa proposition» 
A un dîner auquel assistaient quelques constituants 
de 1848, quelqu'un lui demandait ce qu'il pensait 
de ces messieurs. Il ne se fit pas tirer l'oreille : celui- 
ci était cela, et celui-là ceci ; chacun avait son paquet. 
On assure que M. Grévy est plus généralement de 
son avis que-de l'avis des autres, ce qui le fait consi- 
dérer par quelques-uns comme un pointu. Ernest 
Picard, qui ne se gêne à l'égard de personne, aurait 
même dit un jour que M. Grévy est un mauvais cou- 
cheur; mais je ne suis pas assez sûr du propos pour le 
donner sans faire quelques réserves. 

Un jour, passant par Lons-le-Saulnier, je parlais de 
M. Grévy au maître de l'hôtel où j'étais descendu. 

— Il y en a deux, me répondit-il; duquel voulez- 
vous parler? 
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— De M. Jules Grévy? 

— Àh ! le joueur de billard ! 

— M. Grévy joue au billard? 

— Ah! monsieur, le plus beau coup de queue de 
toute la Franche-Comté ! 
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II 



M. BUFFET 



Le canapé doctrinaire où l'on tenait tout d'abord à 
cinq, en serrant les épaules et en rentrant les coudes, 
au dire de M, Beugnot, témoin fidèle, s'est agrandi 
avec le temps et a fini par devenir une sorte -de divjan- 
omnibus. On y voit s'étendre de nombreux et parfois 
de singuliers adeptes, hôtes inattendus et qui ne s'at- 
tendaient guère eux-mêmes, au début de leur carrière 
politique, à s'asseoir jamais sur te capitonnage du 
parlementarisme pur. Il y a là tout un groupe qui 
fait la figure du monde la plus plaisante et qui com- 
promet, par le négligé de ses attitudes, le milieu so- 
lennel où l'ont poussé les nécessités du rôle. Signalons 
encore les transfuges, qui sont mariés légitimement 
avec la doctrine, et qui aiment ailleurs. On voit bien 
leur place et leur pancarte dans le salon où plane la 
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grande ombre de Royer-Collard : mais, pour les 
trouver en personne, il faut chercher dehors, dans 
les petites maisons qu'ils possèdent au demi-monde 
de l'intrigue. 

Les vrais doctrinaires demeurent donc à l'état d'es- 
pèce rare, et leurs spécimens authentiques réclament 
une étude sérieuse. Voici justement l'un d'eux que 
les événements se chargent de mettre en lumière et 
qu'ils font l'arbitre des destinées du wallonnat : douce 
gaieté de la fortune qu'il faut accepter jusqu'à nouvel 
ordre et sous bénéfice d'inventaire, comme une ama- 
bilité de la Providence. 

M. Buffet était président do la Chambre, il est mi- 
nistre. Président, M. Benoist-d'Azy Ta été; ministre, 
M. Andral a manqué de l'être. On voit combien les 
deux titres sont peu de chose. M. Benoist-d'Azy n'en 
est pas plus, et M. Andral en serait moins, si l'on 
pouvait diminuer l'insignifiance. D'ailleurs, les pré- 
sidences se perdent, les ministères s'en vont ; il faut 
donc, si l'on veut être quelqu'un, avoir un cachet 
particulier qui distingue et qui reste. Voilà pourquoi 
M. Buffet est doctrinaire. 

Ici, d'ailleurs, la nature et l'intérêt sont d'accord. 
M. Buffet possède de naissance toutes les apparences 
correspondantes à son rôle. Il montre les formes 
tristes, l'extérieur austère de l'école guizotique. Ce 
Vosgien a tout l'air d'un Genevois. La taille est haute, 
les bras sont forts et les épaules larges, mais l'ensem- 
ble, voûté, penche en avant, et se maintient tout juste 
avec l'équilibre de la tour de Pise. Le teint mat, et 
d'un blanc pâlissant à mesure que le personnage s'a- 
nime et s'émeut, donne une saillie particulière, un 
certain relief aux traits du visage. Le nez est forte- 

4. 
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ment accusé ; le front haut et les pommettes sortantes. 
Ajoutez des lèvres droites, sèches et pincées, un men- 
ton proéminent, la bouche orgueilleuse du docteur 
parlementaire. Les yeux ternes, clignotants, presque 
éteints, ont le regard indécis et trouble des myopes. 
Des rides profondes vont de Tune à l'autre tempes 
les cheveux grisonnent. 

Au total, une laideur intéressante pour l'observa- 
teur qui prend la peine d'étudier la contraction de& 
muscles, l'attitude de ta charpente, afin de relier 
le physique au moral. On reproche à M. Buffet d'avoir 
Pair dur. La remarque est juste, mais le blâme porte 
à faux. Méfiez- vous des doux en politique; méfiez- 
vous des ducs de Broglie, de leurs grâces éternelles 
et de leurs sempiternels sourires. Ceux-là sont d'ai- 
mables et séduisants adversaires, mais on peut leur 
appliquer le mot de l'abbé Trublet sur madame de 
Tencin : a Oui, si elle avait intérêt à vous empoi- 
sonner, elle choisirait le poison le plus doux ! » Die» 
nous préserve de ces douceurs-là. 

Puisque nous sommes dans les comparaisons, 
mettons encore en parallèle la petite voix aigre et 
sucrée, miel et vinaigre, de M. le duc du 24 mai, et 
l'organe plein, sonore, bien timbré de M. Buffet. Il y 
a peut-être excès de rhythme, la phrase tombe avec 
la régularité d'un marteau de forge, mais au moin» 
c'est une allure franche et nette, une éloquence où 
l'on trouve le trait bien arrêté de la conviction bien 
définitive. Aussi M. Buffet, inférieur à M. de Broglie 
comme diplomate de couloirs et de coulisses, lui est- 
il supérieur en tant qu'homme politique et qu'homme 
de tribune. En vain M. de Broglie apporte-t-il à chaque 
crise et remue-t-il devant ses collègues son trousseau 
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de clefs plus ou moins fausses, faites pour ouvrir 
toutes les situations ; cette habileté peu morale est 
au fond une immoralité peu habile. L.3 vraie poli- 
tique demande une inspiration moins diffuse, une 
conception plus nette ; non pas des idées à choisir, 
mais une idée choisie. L'imagination, toute légère 
qu'elle paraisse, est un trop lourd bagage dans la 
conduite des affaires humaines. Elles ne veulent pas 
d'artistes, elles ne supportent pas de fantaisie. 

Or, M. de Broglie est un fantaisiste, un Italien de 
la Renaissance, faisant de l'art pour l'art, c'est-à-dipe 
de l'intrigue pour le plaisir d'intriguer. M Buffet, 
lui, a une éloquence de puritain, hautaine et correcte, 
parfois nette, tranchante et d'une brutalité froide. 

Marbre ou grès, bronze ou pierre, du moins la 
statue est pleine et Ton peut frapper sur les parois 
sans qu'elle sonne le vide. M. de Broglie, au contraire, 
m'a toujours semblé une lanterne magique ambulante 
et creuse. Quelques verres de couleur, un latapion, 
une mèche, voilà le politique, voilà l'orateur. Encore 
les mèches sont-elles bien éventées à force d'avoir 
servi I 

Comme président, M. Buffet a atteint et a réalisé la 
perfection, l'idéal du genre, au point de vue scénique. 
Pas la moindre dissonance. A quelque groupe qu'on 
appartînt, droite, gauche ou centre, il fallait bien ap- 
plaudir ce gentleman imperturbable et correct, dont 
rien ne troublait la gravité et ne dérangeait la cravale 
blanche. 

Deux heures sonnent; régulièrement à son poste, 
strictement costumé comme un contrôleur de l'Opéra, 
il s'installe au bureau présidentiel, entre ses deux ar- 
mes, à droite la sonnette pour les circonstances ordi- 
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naires, à gauche le chapeau pour se couvrir dans 
les moments de grand tumulte; à la main le binocle, 
pour sonder les profondeurs du parterre. Ajoutons 
encore une provision de gestes, peu nombreux, mais 
bien assortis et qui viennent toujours en temps utile* 
Cela suffît à M. Buffet pour conduire les débats les 
plus orageux et pour traverser sans dommage les pé- 
ripéties les plus émouvantes; bien différent de 
M. de Kerdrel, qui se trouble, perd la tête, agite son 
chapeau, essaye de se couvrir avec la sonnette, et 
finalement ne fait rien qui vaille. 

Quant au courant habituel des séances, c'est pour 
M. Buffet une affaire aussi simple que pour M. de 
Lorgeril d'avaler à la tribune quatre ou cinq verres 
d'eau coup sur coup, quand il revient ému de la bu- 
vette. 

Au point de vue de l'impartialité pure et de l'équi- 
table répartition des férules, il y aurait bien à formu- 
ler quelques réserves. M. Buffet abuse de sa myopie, 
ou, pour mieux dire, sa myopie l'abuse au point de 
lui faire prendre, en cas de rappel à l'ordre, M. Naquet 
pour M. Galloni d'Istria: ce qui humilie réciproque- 
ment les deux honorables collègues et jette une 
certaine confusion dans le banc des sténographes. 
On se rappelle aussi certaines séances coupées un 
peu court, certaines discussions brusquées, non pas à 
l'avantage delà gauche. L'homme n'est pas parfait, et 
le puritain le plus austère a ses moment s de défaillance. 

M. Buffet jouit encore d'une grande réputation 
de causeur, et les amateurs de conversations plus sé- 
rieuses que brillantes, plus pratiques que para- 
doxales, trouvent qu'il la mérite. Passionné pour les 
discussions du coin du feUf il se délassait ainsi chaque 
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soir* ou dans le palais de Versailles ou dans son 
appartement de la rue de Saint-Pétersbourg, du sup- 
plice, à coup sûr terrible pour un ancien avocat, 
d'écouter l'éloquence d'autrui pendant toute une jour- 
née, sans y pouvoir mêler autre chose que des mo- 
nosyllabes. Très-entier dans ses opinions, il a, du 
reste, suivant la méthode doctrinaire, le soin de s'é- 
tablir sur un terrain connu; il s'y renferme; il s'y 
arme de toutes pièces, ne se laisse pas entraîner au 
dehors et développe son thème, ou plutôt fait son 
cours jusqu'au bout, je ne dirai pas sans accepter, 
mais du moins sans admettre les objections. 

Doctrinaire, voilà le mot que crie toute la personne 
de M. Buffet, voilà le rôle que montre toute sa 
carrière. La foi dans le système constitutionnel, dans 
ses formes et dans Ses formules, c'est l'unité de sa 
vie. Les phases diverses et diversement appréciables 
qu'il a traversées, autant de voyages, ou si Ton veut 
d'écoles buissonnières, qui Font ramené toujours à 
sa véritable et seule patrie, le parlementarisme. 

Demandez ce qu'il en pense à M. Rouher, son col- 
lègue actuel. M. Rouher ne répondra pas, car la pu- 
blication du rapport Savary Ta jeté dans une mélan- 
colie sombre et semble l'avoir condamné au mutis- 
me; mais \es papiers des Tuileries répondront pour lui : 
« M. Buffet, — écrivait le vice-empereur, dans une 
note destinée à Napoléon III, au moment des négo- 
ciations Ollivier, — M. Buffet est un esprit doctri- 
naire, et cependant toujours indécis, qui ne se don- 
nera jamais tout entier, qui se présentera dans une 
combinaison ministérielle avec des conditions et un pro- 
gramme sur les choses et sur les personnes. Nous n'en 
sommes point, que je sache, à ce degré de régime 
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parlementaire, et je ne crois pas l'empereur disposé 
à passer ainsi sous ces fourches caudines. » 

Craintes naïves et candides aveux ! L'homme d'af- 
faires de l'empire flairantrhomme politique, et criant 
gare au souverain : « Un homme d'État, sire f l'État 
est perdu. » 

M. Buffet entra au pouvoir, et tout fut perdu, en 
effet ; tout fut perdu à partir du moment où M. Buffet, 
laissant Emile OUivier s'embourber dans la situation, se 
retira avec une promptitude qui manquait peut-être 
d'imprudence, mais ne manquait pas d'habileté. — 
M. Buffet a toujours montré cette rare sagesse, qui. 
fait sinon les fortunes extraordinaires, du moins les 
hautes positions, l'à-propos des retraites. Né en 1818, 
avocat en 1340, sa carrière politique ne remonte qu'à 
la révolution de Février ; elle a subi douze ans d'in- 
terruption pendant le second empire, et M. Buffet 
n'en a pas naoins été trois fois ministre. 

Nommé, à la suite d'une profession de foi assez, 
avancée, représentant à la Constituante par 73,761 
voix, le deuxième des onze élus du. département 
des Vosges, il essaya d'allier ses promesses et ses ten- 
dances en allant siéger à droite, c'est-à-dire en vo- 
tant la plupart des mesures de réaction, mais en- 
adoptant l'ensemble de la Constitution républicaine.. 
Je laisse aux juges compétents le soin d'apprécier 
ce que valait la combinaison; elle eut en tout ca& 
l'avantage de réserver le jeune député vosgien et d'en, 
faire un homme acceptable pour tous les partis. 11 ne 
demeura pas longtemps au nombre des nébuleuses* 
parlementaires* Louis-Napoléon l'appela au ministère 
de l'agriculture et du commerce; il y resta jusqu'en, 
octobre 184& et se retira avec Odilon Barrot, quand il 
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vit s'accentuer la politique personnelle du prince- 
président. Réélu à la Législative, il se consacra aux 
questions d'affaires avec un zèle qui ne tarda pas à 
lui donner une sérieuse influence sur ses collègues. 
Enfin la loi du 31 mai, dont il fut l'un des parrains les 
plus actifs, eut ce double et singulier effet de le faire 
rentrer au ministère avec Léon Faucher et de le 
forcer à en sortir quand le président se prononça 
pour le reirait de la loi. 

Le coup d'État n'exila pas M. Buffet plus loin que 
Mirecourt, mais l'y maintint jusqu'en 1863, époque où 
te département des Vosges l'envoya au Corps légis- 
latif. De 1863 à 1869, il siégea dans l'opposition et y 
plaida la cause des libertés parlementaires. Entré 
dans le cabinet OUivier avec le portefeuille des 
finances, il en sortit avec M. Daru, au moment du 
plébiscite, qu'il désapprouvait comme essentiellement 
opposé aux véritables principes constitutionnels. Le 
succès même de l'appel au peuple et le tumulte des 
millions de suffrages ne le firent pas revenir; il se 
tint prudemment dans la réserve, estimant sans doute 
qu'une dynastie tant sauvée était abondamment per- 
due, et que des Telkum si répétés valaient le meilleur 
De profundis. 

Les événement* lui donnèrent raison. Renvoyé à 
l'Assemblée nationale après la guerre de 1870, il re- 
fusa le ministère que lui offrait M. Thiers et garda 
une attitude sinon opposante, du moins très-neutre» 
Son principal discours porta sur une question toute 
en dehors de la politique : les indemnités aux dé- 
partements envahis. Le jour où M. Grévy rendit la 
sonnette, une majorité de 19 voix la confia à M. Buffet. 

Nous passerons sur les présidences successives de 
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M. Buffet depuis le 4 avril 1873 pour arrivera la ses- 
sion actuelle, et au rôle prépondérant qu'il a joué 
tout à coup dans la discussion des lois constitution- 
nelles. Son influence a été un moment décisive. 
C'était après le vote contre l'ensemble de la loi sur le 
Sénat. Tout semblait perdu; la droite ne voulait 
accepter aucune proposition nouvelle; l'enterrement 
du projet Wallon ne faisait plus aucun doute, lors- 
que, simplement, tranquillement, avec son calme 
ordinaire, M. Buffet expliqua que le règlement per- 
mettait le dépôt de nouveaux amendements et les 
admit d'office. Il reprit ainsi la campagne qui devait 
aboutir au vote des lois constitutionnelles, c'est-à-dire 
à l'organisation de la République définitive. 

L'ancienne coalition du 24 mai ne pardonne pas à 
M. Buffet cet acte de fermeté et d'indépendance. 
M. de Lorgeril s'est fait l'organe de l'extrême droite, 
M. Rouher, l'interprète des sentiments du bonapar- 
tisme. Celui-ci à la tribune, celui-là dans les couloirs, 
ont adressé au président de vifs reproches, qu'il a 
reçus, du reste, avec une parfaite indifférence. Mais 
on s'est surpassé dans le vote pour le' renouvellement 
du bureau; plusieurs billets portaient cette apostrophe 
digne de l'Ambigu : ce Voter pour un traître, jamais ! » 
Colères assez naturelles et bien excusables, si Ton 
considère le degré d'affolement de la droite. Les 
chutes successives et le discrédit absolu du duc de 
Broglie faisaient de M. Buffet le dernier espoir des 
coalisés. Vous rappelez-vous ce héros d'un conte 
d'Hoffmann, qui avait vendu son ombre et qui, une 
fois le marché conclu, se heurtait à toutes les impossi- 
bilités 1 La droite en est là : privée de M. Buffet, c'est 
son ombre même qui lui manque. Ajoutons cepen- 



Digitized by VjOOQIC 



' * M. BUFFET. 17 

dant, en historien fidèle, que M. Buffet n'a engagé 
une partie de la droite qu'en s'engageant avec elle, 
et qu'il faut attribuer à ce compromis l'insistance 
qu'il a montrée auprès de M. Dufaure pour obtenir 
l'entrée dans le cabinet d'un représentant de la mi- 
norité. 

Ces fureurs, d'ailleurs impuissantes, doivent mon- 
trer au député des Vosges la gravité de son évolution 
et la nécessité de marcher en avant d'un pied ferme, 
s'il ne veut rester à la merci de ses anciens alliés, de- 
venus ses plus ardents ennemis. 

Quant à la majorité nouvelle, en donnant à M. Buffet 
pour sa réélection à la présidence un nombre de voix 
qu'il n'avait jamais obtenu dans les scrutins précé- 
dents, elle a entendu lui donner un témoignage d'es- 
time et un gage de concours. Elle a voulu faire appel 
à la loyauté comme à l'expérience du parlementaire 
convaincu et lui confier le soin d'être non-seulement 
le premier ministre, mais aussi le premier instituteur 
de la République nouvelle. Il y a beaucoup à faire. 
M. Thiers, écrivant en 1840 son livre sur la pro- 
priété, se plaignait de vivre dans un temps où une 
telle cause eût besoin de défenseurs. On pourrait en 
dire autant de l'époque actuelle et du parlementa- 
risme. 

Les principes les plus simples ont besoin d'être dé- 
fendus, d'être expliqués, non pas peut-être à la masse, 
au public, dont l'éducation sur ce point est satisfai- 
sante, mais à un groupe plus élevé et plus restreint. 
Cest dans les hautes régions du pouvoir qu'il faudrait 
faire épeler Ya-b-c du système constitutionnel, et nous 
comptons que M. Buffet ne faillira pas à la tâche... 
; Quoi qu'il en soit de tous ces efforts et des résul- 
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tats plus ou moins immédiats, plus ou moins com- 
plets auxquels ils pourront aboutir, la conversion de 
UL Buffet à la République est un signe des temps 
nouveaux, un symptôme précurseur. M. Buffet est 
venu le premier; bien d'autres viendront qui ne 
pèchent pour l'instant que par mauvaise vue. Ha se 
refusent à l'évidence, ils nient la République; la 
perspective les abuse. Ainsi des touristes arrivés pen- 
dant la nuit à l'auberge au pied du Mont-Blanc. Dès 
l'aube ils se réveillent, ils vont à leur fenêtre, un 
horizon gris et plat leur apparaît seul, ils ne voient 
pas la montagne, ils la demandent, ils la réclament» 
— On leur dit : Levez les yeux ! — La montagne est 
sur leurs têtes. 

Il en est de même des adversaires ou des neutres 
d'hier, qui seront les alliés de demain et qui se 
rallieront au fait accompli quand ils seront sûrs 
de son accomplissement. Ainsi nous arriveront peu à 
peu des recrues nouvelles; ainsi se complétera et 
s'affermira l'œuvre commune par l'union de toutes les 
bonnes volontés et de toutes les bonnes fois. Une force 
irrésistible y pousse, le vœu même et les aspirations 
du pays. Ce que Joseph de Maistre, il y a soixante- 
dix ans, appelait si dédaigneusement la France 
« raisonnante, » a continué depuis ce temps à rai- 
sonner, et est devenue, somme toute, la France 
raisonnable, c'est-à-dire la France républicaine* 
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L'histoire est une métempsycose. Rien n'arrive,, 
tout repasse, et les originaux de la scène d'aujourd'hui 
sont des copies à peine atténuées du théâtre d'hier. Il 
s'agit seulement de prendre garde et de bien fixer les 
physionomies. Le trait saillant, les contours précis du 
personnage une fois saisis, la ressemblance apparaît, 
la mémoire s'éveille, et l'on tire son chapeau aux 
nouveaux visages comme à de vieilles connaissances* 
La nature se répète dans l'ordre politique comme 
partout ailleurs; elle a mis quelques types en circu- 
lation; chacun doit revenir à son heure, dans son 
milieu, en vertu d'une loi régulière. Voilà pourquoi, 
à cinquante ans de distance des Chambres de la Res- 
tauration, l'Assemblée de Versailles contient, à côté 
d'un Polignae que je ne veux pas nommer, un de- 
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Serre qui se nomme de lui-même et qui est M. le duc 
d'Audiffret-Pasquier. 

Le rapporteur des marchés de l'Empire et le défen- 
seur des créanciers de l'arriéré, le révélateur des 
virements et l'adversaire de la banqueroute légale, 
l'orateur du libéralisme constitutionnel et le leader 
de la conjonction des centres, le député qui osait dire 
devant les ultras de son temps, que toutes les majo- 

- rites avaient été saines, « même la majorité de la Con- 
vention, » et le duc qui a osé réclamer devant la 

. droite de Versailles « le gouvernement du pays par le 
pays, » ne sont-ils pas frères et ne se tiennent-ils pas 
par la main d'une génération à l'autre ? 

La comparaison s'impose; les rapports sont nom- 
breux, apparents, indiscutables. Même éducation 
aristocratique, même apprentissage des affaires pu- 
bliques dans un milieu tièdement libéral, aboutissant, 
par enchaînement logique, par sûreté de coup d'œil, 
à la démocratie pratique. Même intelligence de la 
société moderne, de ses nécessités, de ses progrès, et, 
pour marquer le trait principal, celui qui concentre, 
qui harmonise tous les détails, même enthousiasme 
de convictions, même emportement chaleureux et 
sympathique jusque dans l'erreur; en un mot, une 
ouverture d'esprit et de cœur qui parfois ne peut 
empêcher le regret, mais du moins ne laisse jamais 
place au blâme. 

Les hommes politiques de cette nature se softt fait 
la maison de verre, dont parlait le consul romain, 
et c'est par là surtout, par cette franchise d'allures, 
par cette limpidité de conduite, par cette préoccupa- 
tion constante du grand jour et de la pleine lumière, 
qu'ils sont tous du même groupe et de la même famille. 
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Il y a, chez les adeptes sincères du régime constitu- 
tionnel, deux manières bien distinctes de compren- 
dre le parlementarisme. La première, — c'est tout à 
la fois la plus commune, si Ton considère le nombre de 
ses adhérents, et la plus vulgaire, si Ton s'attache à 
la valeur des théories, — consiste à regarder le sys- 
tème parlementaire comme un statu quo perpétuel, 
comme un lit de repos où il faut éviter avant tout le 
bruit et les secousses. Le piétinement sur place, une 
bascule avec mouvements réguliers, Jents et doux, 
imperceptibles pour la foule, sont la seule agitation 
qu'on y comprenne, le seul signe de vie qu'on y donne. 

Cette écele, dont je ne suspecte ni la sincérité d'in- 
tentions, ni la droiture de vues, ne s'en est pas moins 
posé un problème dont la solution semble difficile; 
rester à la tête d'un mouvement tout en se faisant 
traîner par lui. Les événements vont toujours plus vite 
que les hommes qui marchent le plus vite. Que 
devient donc l'action gouvernementale quand elle est 
tellement faible, calme, assoupie, que la comparaison 
avec l'extérieur en fait une véritable inertie? C'est un 
mauvais calcul pour la durée, un mauvais moyen pour 
la dignité d'un pouvoir, que de se mettre ainsi à la 
fenêtre en simple amateur, et de regarder passer le 
fleuve, au lieu de prendre dans le courant sa place 
légitime et nécessaire. 

La seule explication possible, j'allais dire la seule 
catflle, de cette école serait que les hommes qui la 
composent considérassent leur entrée au pouvoir 
comme un point d'arrivée général, universel, comme 
une halte définitive, comme un accomplissement des 
destinées du pays. Certains tempéraments d'hommes 
d'État comportent, en effet, cette quiétude d'esprit, 
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cette satisfaction facile, cette disposition accommo- 
dante, et peuvent croire très-sincèrement que tout est 
fini autour d'eux, parce que, pour eux, tout est com- 
plet. Ils voient dans leur apogée politique le terme du 
progrès social. * 

Tout cela n'est pas impossible à comprendre et uimt 
étude psychologique consacrerait pleinement cette 
manière de voir en la rattachant au fond même de la 
nature humaine. Par malheur, les événements n'ont 
pas la patience, le public n'a pas l'indulgence néces- 
saires; manquant des mêmes motifs pour s'absor- 
ber dans une contemplation admirative et respectueuse 
du pouvoir, ils suivent leur chemin, dépassent les 
parlementaires attardés et quand ceux-ci se réveillent 
dans le grand silence qui les entoure, un abîme s'est 
creusé entre le pouvoir et la société nouvelle. 

La seconde école ne consent pas à voir dans le sys- 
tème parlementaire une formule étroite et sèche, hau- 
taine et vide, destinée à enserrer, à comprimer le libé- 
ralisme pratique, à tenir la liberté sous bonne garde, 
mais bien un milieu d'une expansion facile, d'une 
-élasticité naturelle, d'une adaptation régulière au 
progrès de chaque jour, n'ayant en un mot que la loi 
et les principes essentiels de conservation sociale/ Au 
lieu de s'isoler, de se restreindre, de se complaire aux 
amertumes de l'impopularité, elle apporte dans l'exer- 
cice du pouvoir une sympathie généreuse, une effu- 
sion passionnée, je ne sais quel magnétisme qfci la 
met en communication intime et directe avec le deWbrs. 

Ge côté ardent, enthousiaste, des parlementaires 
militants peut prêter à rire aux puritains de la doc- 
trine; il n'en reste pas moins le côté puissant et viril. 
L'émotion est une lucidité, c'est-à-dire une force. Les 
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lois, les institutions, quels que soient leur degré 
d'achèvement et leur perfection de mécanisme, par 
•elles-mêmes valent peu et ne peuvent guère. 11 faut 
des hommes convaincus jusqu'à la religion, dévoués 
jusqu'au sacrifice; il faut que les politiques aient au 
ifbnd du cœur cette étincelle vivifiante qui enflammera 
les matériaux amoncelés et lçs transformera en foyer 
civilisateur. 

Les deux écoles viennent de faire leurs preuves en 
public. M. Buffet a dit son premier mot, — je compte 
bien d'ailleurs que ce ne sera pas le dernier; j'ai 
mieux auguré de l'homme politique; si c'est une illu- 
sion, je veux la laisser le plus longtemps possible à ce 
mont-de-piété qu'on appelle l'espérance et où les répu- 
blicains ont déjà porté tant de choses; je constate 
seulement un fait; — M. d'Audiffret-Pasquier a dit 
également le sien. 

Si Ton encadrait séparément la déclaration ministé- 
rielle de M. Buffet et le discours présidentiel de M. d'Au- 
diffret-Pasquier, et si on les. accrochait face à face, 
on aurait une superbe antithèse. La première don- 
nerait un tableau morne, effacé, dans la grisaille; 
l'autre, au contraire, un paysage aux couleurs vives, 
aux horizons épanouis. Le plus grand tort de cette 
déclaration ministérielle, dont on s'est tant ému, c'é- 
tait, en somme, sa teinte maussade. Non pas que cette 
maussaderie ait rien d'étonnant chez d'anciens mo- 
narchistes convertis forcément à la République; mais 
il aurait été plus spirituel de sauver les apparences et 
de montrer la bonne humeur de son bon sens. 

Ce que M. Buffet n'a pas voulu faire, M. d'Audif- 
fret-Pasquier l'a fait en montant au fauteuil de la 
présidence. Une preuve d'esprit. Mais il n'y a pas seu- 
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lement de l'esprit dans ce discours aux allures vives, 
déboutonnées; il y a des qualités expansives plus pré- 
cieuses encore et plus rares; il y a un accent de libé- 
ralisme sincère. M. d'Audiffret-Pasquier a même eu 
le courage de prononcer deux fois le mot de « liberté. » 
La répétition est de celles qui ne peuvent nuire, et il 
faut savoir gré au nouveau président d'avoir ainlt 
tout à la fois justifié et récompensé les suffrages de la 
gauche. 

M. d'Audiffret-Pasquier se retrouve là tout entier 
avec cette noblesse de langage qui est la fleur sévère 
de l'éloquence politique, mais aussi avec une facilité 
d'abandon, une verve confiante et prodigue. C'est un 
orateur humain dans le sens grand et large du mot, 
je veux dire un improvisateur vibrant à l'unisson de 
la foule, trouvant dans ce contact des forces nouvelles 
et d'inépuisables ressources. 

A vrai dire, cette méthode heureuse est aussi une 
tactique habile. M. d'Audiffret-Pasquier a besoin de 
ce coup de fouet, de cette excitation extérieure, pour 
être vraiment lui-même. Le physique même de l'ora- 
teur, sec, mince, d'une finesse aristocratique et miè- 
vre, plus sévère et pincé qu'énergique et militant, dit 
peu de chose au repos. La taille est courte, le dos 
voûté; la figure longue, sans autre arête que celle du 
nez, maigre et saillant, — un nez doctrinaire. — Le 
front évasé rappelle les profils de Louis-Philippe; 
deux sillons encadrent la bouche singulièrement 
étroite et sèche ; les yeux sont d'un bleu pâle, le teint 
d'un violet blême ; un collier de barbe roussâtre va 
rejoindre des cheveux ras et grisonnants. Médaille 
effacée, figure qu'on remarque à peine et qu'on oublie 
vite. 
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Une fois à la tribune, les jours de bataille parle- 
mentaire, l'homme change; la tête se renverse en 
arrière, les tempes se découvrent, l'œil s'allume; -la 
voix grêle, soutenue d'un geste infatigable et véhé- 
ment, se* jette dans l'étourdissante mêlée des inter- 
ruptions, non comme une massue qui écrase, mais 
comlûft un trait qui perce. I# corps tout entier 
ébranlé* secoué, vient en aide à l'insuffisance de l'or- 
gane. 

Cette éloquence est une action à laquelle tout con- 
court. Les arguments, les épigrammes se précipitent, 
s'accumulent, provoquant l'orage pour le mieux com- 
battre. L'ironie monte sur ces lèvres pâles et vient 
affronter le baptême du feu. N'attendez de M. d'Audif- 
fret-Pasquier ni marche didactique, ni continuité logi- 
que du discours. Sa puissance réside dans le sen- 
timent; il va donc au plus pressé, peu soucieux de 
l'ordre et de la discipline ; orateur pratique en ce sens, 
dédaignant le petit jeu, les formules délicatement 
agréables, agréablement variéjes, les grâces coquettes 
et la correction anémique du marquis de Castellane 
ou du vicomte de Meaux. 

Il faut bien dire maintenant quels sont les défaute 
de ces qualités et par quel côté peut pécher ce tem- 
pérament d'orateur. Parfois le procédé s'y montre^ 
M. d'Audiffret-Pasquier souligne et force l'expression 
pour mieux rendre la pensée. C'est alors ce qu'on 
appelle au théâtre un talent marqué. 

Mais combien l'indignation était naturelle, la vi- 
gueur abondante, l'accent intime et sincère à cette 
aéance du 4 mai 1872, où M. le duc d'Audiffret-Pas- 
quier, rendant les comptes du dernier pouvoir, flétrit 
les marchés scandaleux de l'empire à son déclin ! Il 
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avait eu le singulier courage de ramasser une à une 
chaque opération, de l'examiner sous ternies les faces, 
et il sortait de cette étude avec une impression ineffa- 
çable et terrible. Il fut vraiment, c« jour-là, le « vir 
bonus dicendi perilus, n l'orateur probe dont parle Cicé- 
ron. La voix altérée par Téruotioft, mais soutenue par 
la fièvre du débit» le geste écrasant et vengeur, 
étaient le meilleur commentaire de la parole et la sou- 
lignaient cette fois avec raison. La Chambre en fut 
remuée profondément; l'extrême droite tressaillit 
-elle-même sur ses bancs, et M. Lucien Brun félicita 
l'orateur, en style d'Apocalypse il est vrai ; mais c'était 
encore un hommage, car l'Apocalypse ne sert pas 
tous les jours, même à M. Lucien Brun. 

Le crédit parlementaire, la position exceptionnelle * 
<ie M. d'Audiffret-Pasquier datent de cette séance. Il 
renouvela l'épreuve dix-huit jours après, et, répon- 
dant à M. Rouher, retrouva dans l'inépuisable amer- 
tume de ses souvenirs, de nouveaux accents. Il s'af- 
firma grand orateur; on le salua homme politique; 
double baptême. La glace était rompue. 

Qu'un duc ait fait ainsi fortune dans cette question 
toute roturière de comptes et de marchés, dans ce 
<lébat plébéien de sous et deniers, c'est un signe des 
temps. Jusque-là M. d'Audiffret-Pasquier n'avait joué 
«à proprement parler qu'un rôle secondaire. Les ap- 
plaudissements du public et la confiance de la Cham- 
bre, cette gloire du renom, lui arrivaient tard. Né en 
1815, fils d'un receveur général, il fut adopté par son 
grand- oncle, le chancelier Pasquier, à qui Louis- 
Philippe octroya en 1844 le titre de duc, réversible 
après sa mort. M. le comte Gaston d'Audiffret n'est 
eue d'Audiffret-Pasquier que depuis 1863. Auditeur 
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au conseil d'État sous Louis-Philippe, démissionnaire- 
eu 1848, il passa la durée du second empire en 
dehors de la politique, tout à l'administration des 
mines d'Anzin. Les deux échappées qu'il fit dans 
f Orne sur le terrain électoral échouèrent, contre la 
poigne préfectorale, comme celles que tentait, dans 
l'Aube, son beau-frère, M. Casimir Périer. 

Les élections de février 1871 lui préparaient un* 
revanche; il l'eut aussi complète que possible, et 
passa le premier sur la liste du département de l'Ortie 
arec plus de 60,000 voix. 

La commission des marchés fut le véritable piédes- 
tal de M. d'Audiffret-Pasquier; mais rendons-lui cette 
justice qu'il ne s'y est pas endormi ; qu'une fois ins- 
tallé dans l'opinion publique, il n'en a pas profité pour 
s*assoupir et se croiser les bras. Il a cru, tout au con- 
traire, devoir multiplier son activité par le renom 
acquis; il s'est jeté à corps perdu dans cet immense 
dépouillement de dossiers, de registres, de papiers, do 
paperasses,, de comptes, de décomptes et de mé- 
comptes qui forment les annales du second em- 
pire. 

Après avoir étudié chaque question en spécialiste, 
il Ta traitée publiquement en homme du métier; 
armée ou finances, partout il s'est montré compétent; 
si bien que l'ancienne majorité — cette même majo- 
rité si cruelle pour les généraux civils de la Déléga- 
tion de Tours — eût vu d'un bon œil M. d'Audiffret- 
Pasquier devenir ministre de la guerre. Le bruit en a 
couru maintes fois, et pour peu que M. d'Audiffret- 
Pasquier eût voulu courir après le bruit, la chose 
aurait peut-être pu se faire. 

Comment le noble duc, après avoir joué dans la 
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fusion le rôle d'amateur que l'on sait, devint l'agent le 
plus actif de la conjonction des centres et se trouva 
porté peu à peu à l'extrême frontière du groupe Casi- 
mir Périer, c'est un phénomène remarquable, mais 
une évolution facile à comprendre quand on réfléchit 
à l'écœurement profond, à la sensation de lassitude 
que doit éprouver un homme mêlé successivement 
aux crises ministérielles qui se sont succédé depuis le 
24 mai. 

Le noble duc n'a jamais essuyé lui-même les plâtres 
de ces combinaisons nouvelles; mais il a vu tous ses 
amis, ses alliés, entrer, puis sortir, laissant le gouver- 
nement de combat plus délabré chaque fois et plus 
crevassé. L'expérience parlait assez haut pour qu'il 
fût difficile de s'y soustraire. 

Rallié au wallonnat, M. d'Audiffret-Pasquier faillit 
devenir ministre de l'intérieur. L'historique de ses 
allées et venues aux alentours du pouvoir peut pren- 
dre place parmi les épisodes les plus gais. Supplié, 
obsédé, touché, à peine tendait-jllamain qu'on relirait 
subitement le gâteau. Il refusait, on lui offrit; il 
acceptait, on lui refusa. 

M. d'Audiffret-Pasquier a pris la succession de 
M. Buffet comme président de la Chambre. Ses débuts 
ont été plus heureux qu'on ne Fimaginait; cette 
fougue de tempérament, dont le souvenir pouvait 
inquiéter dans ces fonctions délicates, s'est définitive- 
ment réglée, autant qu'on en a pu juger à la fin de la 
dernière session. Il s'est tiré des scènes les plus 
tumultueuses avec une présence d'esprit et un sang- 
froid qui font bien augurer de l'avenir. Voilà pour le 
côté matériel de son rôle. Quant au côté moral, il vient 
de montrer comment il le comprenait. 
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Tandis que d'autres ont trouvé moyen de faire de 
l'inertie dans une situation active, M. d'Audiffret- 
Pasquier, dan^un poste qui semble au premier abord 
tout d'attente et de neutralité, a fait preuve d'initiative. 
Avec un sens pratique, une ampleur de discernement 
qui lui font honneur, le président, pour sortir de son 
impartialité, a.du moins, en faisant établir et en com- 
muniquant à la commission de permanence l'état des 
travaux de la Chambre, préparé le terrain sur lequel 
pourra se poser la question décisive : l'époque de 
la dissolution. 

M. d'Audiffret-Pasquier, répliquant certain jour 
aux attaques violentes parties d'un groupe parlemen- 
taire, a dit cette phrase puissante et concise : a La 
haine me coule entre les doigts. » 

Ce fut un mot jeté au hasard de l'incident, emporté 
bien vite par le Ilot du discours. Voici pourtant 
qu'il me revient à la mémoire, et, le rapprochant des 
circonstances, j'y veux voir plus et mieux qu'une 
réponse au parti bonapartiste — le généreux mot 
•d'ordre donné aux hommes de bon sens et de bonne 
foi par l'un des esprits les plus indépendants, par 
l'une des voix les plus autorisées de l'Assemblée de 
Versailles. J'y trouve un appel à la concorde, j'y 
-entends l'accent perçant et sincère du chef de groupe 
qui dit à ses collègues : « Le temps des récriminations 
•et des plaintes est passé; celui de l'action commence 
sur le terrain qui nous divise le moins, puisque c'est 
maintenant le terrain légal. A l'œuvre donc; oublions 
ce qu'il peut y avoir en nous de rancunes et de souve- 
nirs mauvais; laissons le passé pour ce qu'il valut, ne 
songeons qu'à l'avenir, cet avenir de paix et de relè- 
vement, de travail et d'entente, et soyons unis désor- 

2. 
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mais dans notre amour pour la patrie, dans nos espé- 
rances, dans nos efforts. » 

Une politique sans haine et sans ressouvenirs, 
large, ouverte, conciliante, c'est une belle vision, 
n'est-ce pas? — Je vous le dis tout bas; mais, de 
grâce, soyez discret, et n'allez rien répeter à M. Buffet ; 
ce serait un si beau programme ministériel 
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Ceci n'est pas un portrait. Je commence par le dire 
pour foire preuve de bonne foi et aussi de bon sens. 
Ce serait tout au plus une simple esquisse, une ébauche 
de détail, un crayon rapide et fugitif, l'impression in- 
time et personnelle jetée au hasard sur une page 
blanche d'album, toutes choses qui ont leur valeur 
sans doute, mais une valeur relative et subor- 
donnée. 

Pour un portrait véritable, aux contours accusés, 
aux lignes sévères, il est trop tard ou trop tôt. 

Trop tard, si Ton veut voir en M. Thiers l'homme 
de parti qu'il fut jadis. 

Trop tôt, si Ton veut établir la physionomie pré- 
cise, l'ensemble complet de l'homme qu'il est au- 
jourd'hui, l'homme du pays, l'homipe providentiel, 
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si j'osais employer ce mot après le triste abus qu'on 
en a fait. 

Qu'un peintre monarchiste essaye de dessiner le 
Thiersde 1840; le personnage a si bien grandi qu'il 
ferait éclater son cadre. Le nouveau n'est pas encore 
fini. Ce cadre sera l'œuvre même entreprise, presque 
achevée par le glorieux vaincu du 24 mai, la grande 
idée qu'il a défendue dans le passé, qu'il poursuit 
dans le présent et qui, dans l'avenir, le soutiendra : la 
République conservatrice. 

Poètes, écrivains, artistes de tout genre, ont sou- 
vent deux manières : leur talent quitte sa première 
idée et se transforme tantôt par de longs et patients 
détours, tantôt par un coude brusque et subit. Le 
fleuve change de lit. Un phénomène tout semblable 
peut arriver en politique : M. Thiers est à sa seconde 
manière. De là, dans le camp qu'il a quitté, tant de 
plaintes, tant de récriminations, t$nt d'injures. 

Colères de naïfs, colères d'ambitioux trompés, ou 
tout simplement colères d'éditeurs. Je m'explique. 
Cette vie a été souvent écrite : biographies et por-» 
traits sont entassés dans les magasins. Maintenant, ces 
éditions ont tout juste la valeur d'un Bottin de l'avant- 
dernière année; il faut passer aux profits et pertes 
les volumes non vendus. C'est une amertume, et je 
suis sûr que M. Thiers y compatit lui-même, sans trop 
s'émouvoir du singulier assaisonnement qui en accom- 
pagne l'expression. 

Cette vie a été souvent écrite: il faudra la récrire. 
Le temps n'est pas venu. La postérité aura pour la 
faire d'autres droits que nous, et, je puis dire, d'autres 
devoirs: son impartialité sera entière, entière aussi 
sa reconnaissance. Tranquille au pied de l'arbre 
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qu'on vient à peine de planter, mais qui donnera alors 
tout son feuillage et toute son ombre, elle jouira 
de ce calme qui défend l'injustice; elle aura perdu 
toutes les excuses qui atténuent l'ingratitude. Au ciel 
dé l'opinion toujours gris et morose, toujours obs- 
curci, autour des contemporains, par les passions ou 
les mesquineries du présent, l'aurore se sera levée 
assez pure, la lumière se sera faite assez haute pour 
que, dans un infini détail, souvent confus, parfois 
contradictoire, tout se fonde, tout s'harmonise, tout 
vienne concourir au même but. 

Je le dis avec confiance^ l'œuvre qu'on pourra, 
qu'on devra faire alors, aura la simple grandeur des 
choses définitives. 

Une des gaietés un peu rances, mais savantes de la 
presse réactionnaire, est de rappeler que M. Thiers 
est petit, extraordinairement petit, d'une petitesse 
ridicule, et qui humilie les colosses de l'ordre moral, 
depuis M. Batbie jusqu'à M. de Lorgeril. Jadis, quand 
M. Thiers passait pour un monarchiste, les mêmes 
feuilles lui faisaient l'honneur d'admirer en lui la plus 
charmante réduction Colas. Toujours l'histoire du 
maréchal Soult, qui avait invariablement gagné la 
bataille de Toulouse quand il votait avec l'opposition, 
et qui l'avait invariablement perdue quand il s'avisait 
descri^tiner avec le pouvoir. 

En réalité, M. Thiers n'a pas à dissimuler sa peti- 
tesse. Ce Marseillais est une miniature, mais une mi- 
niature de Basque, vif, alerte, rachetant par l'énergie 
de son allure et l'aisance de ses manières ce qu'il 
peut y avoir d'un peu trapu et ramassé dans sa na- 
ture. Il fallait le voir, sous le second empire, des- 
cendre chaque soir, d'un pas rapide, la rue Saint- 
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Georges, la rue Laffitte, arpenter le boulevard avec 
sa curieuse démarche, prompte dans la flânerie, labo- 
rieuse dans la distraction. Une école buissonnière, 
qui était bien réellement une école, car M. Thiers, 
depuis qu'il est né à la vie politique, n'a jamais passé 
un instant sans faire son butin de ce qu'il voit ou de 
ce qu'il entend. 

La figure, d'ailleurs, paraissait bien aux écoutes, 
singulièrement ouverte et comme épanouie dans l'at- 
tention. Le regard se promenait limpide et clair, vif 
et pénétrant à travers les éternelles lunettes ; il n'avait 
pas besoin de se poser longtemps ni de beaucoup 
fixer pour saisir : on eût dit d'un objectif toujours 
prêt. 

Les lèvres fines et sèches parlaient même au repos; 
leur silence éloquent montrait l'esprit aiguisé, infa- 
tigable, l'ironie sceptique et puissante. Le coin de- 
là bouche et sa contraction étaient à la fois une ré- 
vélation et une menace. Derrière le bourgeois pla- 
cide, derrière le promeneur, insignifiants et nuls pour 
l'observateur vulgaire, on sentait l'athlète fait pour 
les grandes mêlées, qui venait se retremper dans le 
courant parisien, qui daignait toucher la terre, mais 
pour y puiser de nouvelles forces. Au résumé, s'il 
faut tout dire, plus de puissance nerveuse et con- 
centrée que de graûdeur sympathique. 

Tel était le Thiers du second empire. Le Thiers 
d'aujourd'hui, celui qui s'est réfugié hôtel Bagration, 
exilé successivement de la place Saint-Georges par 
la Commune et du pouvoir par les événements, changé 
de rôle, sinon dépaysé, n'est plus tout à fait le même. 
L'épreuve l'a grandi; la figure a pris plus de relief 
et de sévérité; le teint mat et jaunâtre, un peu mo- 
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mifié, donne plus de saillie aux arêtes du visage, 
les traits sont moins mobiles et mieux accusés. La 
voix a gagné elle-même en ampleur et en gravité : 
Faccent méridional, caustique et railleur, s'est fondu 
dans l'ensemble; on le reconnaît encore, mais, au 
lieu d'être le ton qui domine, c'est le trait qui sou- 
ligne et qui passe. 

On ne traverse pas de pareilles épreuves, la 
guerre, la Commune, une lutte incessante de qua- 
tre années pour le droit et la justice, sans s'épurer 
et se dégager des éléments anciens. La désillusion 
du présent vous venant en aide, on ne travaille plus 
que pour la postérité, et Ton sculpte soi-même son 
buste .à force de sacrifices, de retours sur le vieil 
homme. — Le front puissant et découvert, le regard 
limpide et sûr, les traits toujours spirituels et fins, 
mais éclairés par le rayonnement et la flamme inté- 
rieure, voilà le masque de l'homme nouveau. Et si 
c'est Voltaire, c'est Voltaire à Ferney. 

Ce nom de Voltaire est revenu sous bien des plumes 
à propos du « petit bourgeois. » En effet, à travers le 
temps et l'espace, les deux esprits sont frères, ayant 
cette parenté commune et cette faculté unique qui est 
l'universalité. 

Le siècle où nous vivons, si fécond en inventions 
magnifiques, si fertile en immenses conquêtes, n'est, 
par contre, rien moins que propice au développement 
des talents universels, au développement des larges 
destinées. Les conditions générales de la société, l'édu- 
cation, les mœurs, la concurrence sans limites qui 
se produit au sein de toutes les classes et dans toutes 
les carrières, forceat les individualités à se compri- 
mer, à se restreindre, à viser un but unique, à suivre 
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une seule et même voie. Si bien que l'humanité se 
compose aujourd'hui de spécialistes. Les plus grands 
talents ne sont grands que dans un genre, et les génies 
mêmes en sont réduits à ne planer que sur une cime. 

Si réellement incontestable et si tristement absolue 
que soit cette règle, elle n'en a pas moins ses excep- 
tions, d'autant plus brillantes et plus glorieuses. Quel- 
ques esprits supérieurs s'affranchissent du milieu où 
ils se trouvent, et d'un élan vigoureux, brisent les 
liens étroits de ce qu'on nous permettra d'appeler le 
spécialisme. Leur ample personnalité déborde, en- 
vahit tous les champs ouverts à l'activité humaine. 

Au premier rang de ces esprits, dont la gloire do- 
mine et dépasse leur époque, il faut placer M. Thiers. 
Personne n'a touché à plus de choses et, s'attaquant 
à des objets nouveaux, n'a eu sur eux une prise 
plus rapide et plus complète. Histoire, politique, litté- 
rature, guerre, diplomatie, finances, il a successive- 
ment tout abordé ; il a demandé leur dernier mot aux 
problèmes les plus complexes et il l'a trouvé, aidé en 
4cela et soutenu par une faculté d'assimilation mer- 
veilleuse, inépuisable, une ardeur infatigable et tou- 
jours prête, ce que Sainte-Beuve appelait sa a fraî- 
cheur de curiosité.» Avide des moindres détails, instruit 
des particularités les plus minutieuses, jamais mi- 
nistre n'a plus étonné ses chefs de division. C'est tout 
dire. 

Voltairien aussi ce style clair et limpide, simple 
et nu. L'auteur du Consulat et de V Empire est bien le 
fils de Thomme qui, après avoir publié près de cent 
volumes, se vantait do n'avoir jamais écrit une 
phrase. On peut considérer l'histoire comme un 
paysage, c'est la méthode de Lamartine; comme un 
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drame, c'est le procédé de Michelet.; comme une 
déduction raisonnée, c'est le système de M. Guizot, et 
traiter le récit des événements au point de vue pitto- 
resque, élégiaque ou pédagogique. La meilleure des 
histoires, c'est encore l'histoire, telle que l'a comprise 
M. Thiers, l'exposé net, simple et lumineux des faits. 

Ainsi de son éloquence politique, toujours large, 
jamais ondoyante, à vastes périodes, à lignes précises, 
qui traite les questions par grandes masses et puis- 
sants effets, sans négliger de marquer les divisions 
par de nettes et d'exactes limites. Militante d'ailleurs 
et stratégiste, prompte à s'emparer des positions do- 
minantes du champ de bataille et ne s'en laissant 
déloger ni par force, ni par ruse. 

Les deux qualités maîtresses, la clarté d'une part 
et de l'autre l'universalité, quand elles se combinent 
dans un esprit, produisent cette vertu supérieure, 
cette qualité stupéfiante pour le vulgaire, don souve- 
rain de seconde vue et de prophétie, qui font pousser 
ïes hauts eris à la foule. Pourtant, rien de plus natu- 
rel : ce n'est pas le résultat qu'il faut admirer, le ré- 
sultat nécessaire et prévu, mais la combinaison même, 
unique et merveilleuse. Lorsqu'on est habitué à tout 
voir et à voir juste, il est inévitable de voir loin, 
c'est-à-dire au-delà des préjugés, à travers les aveu- 
glements contemporains. 

M. Thiers a eu souvent cette perception prophé- 
tique et dans les matières les plus différentes. Il a dé- 
couvert Delacroix, lui, l'admirateur, j'allais presque 
dire le disciple de Raphaël; sans parti-pris, sans 
exclusivisme, il a reconnu et salué le premier peintre 
de l'école romantique, lui, le styliste classique, ra- 
inant de la beauté pure. Ici, son universalité le servait. 

3 
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— Je sais bien qu'en revanche, il a combattu les che- 
mine de fér, mais la première pierre qu'on lui jette- 
rait frapperait Arago, un spécialiste» 

Combien de paroles véritablement prophétiques, 
écho anticipé, premier reflet de ce qu'un poôle an- 
glais appelait « la grande ombre des événements 
qui s'approchent, » — et ce «impie mot à la vaille 
de 1830 : — « Il suffira de pousser les Bourbons dans 
la Charte en fermant la porte ; ils sauteront par la 
fenêtre ; » — et la phrase si souvent répétée : « Il n'y 
a plus une faute à commettre ! % » et « l'empire est 
fait !» et ce cri d'alarme jeté au Corps législatif, le 
jour de la déclaration de guerre, au milieu des colères 
et des huées des mamelaucks. 

Jour de lutte et d'amertume, jour d'inutile cou- 
rage, de tristesse et d'injures trop réelles. Jamais 
homme ne fut plus insulté, ni plus grand. Si j'avais à 
écrire cette histotre, c'est de là seulement que je vou- 
drais partir, de ce fait douloureux et sublime, faisant 
bon marché de tout le Teste. Je voudrais montrer 
M. Thiers trop vite justifié par le désastre national, 
entreprenant à travers les chancelleries européennes 
son voyage sinistre entre ces deux fantômes, la France 
déchirée et le droit abattu ; poursuivant partout la 
sanction armée que partout on lui refusait en lui pro^ 
diguant les sympathies platoniques ; puis, de retour 
à Bordeaux, chargé de cette mission navrante, les né- 
gociations pour la paix, forcé d'intervenir encore, et 
de rappeler à la sagesse l'Assemblée nationale sur- 
excitée par M. Keller, et de lui poser cette question 
formidable : * 11 faut savoir ce que nous pouvons 
mettre derrière les paroles. i> 

Je voudrais Je montrer à Versailles, au lendemain 
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de la Commune, dans le désarroi général, tableau en 
relief de 4a situation morale et matérielle de la 
France. Une population débordante, une foule énorme, 
députés, journalistes, solliciteurs, préfets mandés des 
départements, fonctionnaires en disponibilité, géné- 
raux en retraite venant offrir leurs services au gou- 
vernement ; il y avait là tout un monde prêtant l'oreille 
aux nouvelles de Paris, et redoutant de voir débou- 
cher à chaque instant, dans les rues de Versailles, 
les troupes de la Commune. On vivait dans la crainte 
plus que dans l'espoir. 

Un homme promettait que l'armée ne faillirait pas* 
Cet homme était le chef du pouvoir exécutif. Il lais* 
sait dire les gens qui prétendaient que les insurgés 
n'avaient qu'à se présenter à Versailles pour que les 
troupes allassent au-devant d'eux, la crosse en l'air. 
Lui était persuadé qu'elles ne failliraient pas. Chaque 
matin, du reste, il réunissait les chefs de service et 
traçait à chacun d'eux sa tâche quotidienne : « Je ne 
donnais jamais un ordre, disait-il devant la commis- 
sion d'enquête, sans être certain de son exécution, et 
je suivais cette exécution jusqu'à ce que tout fût con- 
sommé; » activant les arrivages de matériel, précipitant 
le combat, sans pouvoir d'ailleurs satisfaire les roya- 
listes impatients qui conspiraient déjà contre lui et 
qui s'attiraient cette cruelle apostrophe : « Attendez 
Tiuif jours encore, la tâche sera à la hauteur ^e Totre 
courage 1 » 

Je le montrerais encore, libérant le territoire avant 
l'heure, ouvrier intelligent et dévoué de la rédemption 
Trafionale : c'est un titre suffisant pour assurer sa 
gloire dans Favenir. Dans le préBent, du reste, l'in- 
gratitude n'a pas été générale, et si l'on réunissait 
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jamais au Louvre tous les témoignages envoyés à 
M. Thiers, on aurait le véritable musée de la recon- 
naissance nationale. 

Je le montrerais fondant la trêve des partis et s'y dé- 
vouant corps et âme. « C'est à cette politique que je 
suis prêt à consacrer les dernières forces qui me res- 
tent, sans calcul, sans autre ambition, je vous le jure, 
que celle d'attirer sur mes derniers jours les regrets 
de mes concitoyens, et, permettez-moi d'ajouter, sans 
même être assuré, après le plus complet dévouement, 
d'obtenir justice pour mes efforts. » 

Cette justice, si l'Assemblée l'a refusée à M. Thiers, 
le pays la lui rend. La trêve. des partis a été le salut 
de la France. Qu'on se reporte à ce moment critique : 
toute autre base eût amené l'écroulement de l'édifice ; 
un autre point de départ eût conduit à la guerre 
civile; l'appel à la concorde, l'ajournement de toutes 
les prétentions était le seul pont qu'on pût jeter entre 
l'anarchie des intelligences et un rivage encore in- 
connu. 

Le jour où M. Thiers prononça le mot de Répu- 
blique conservatrice est encore une date solennelle. 
« Ce mot, disait un député, est un trait d'habileté, 
parce qu'il est un trait d'union. » Bien des gens ne 
comprirent pas, au premier moment, ce que venait 
faire à la suite du substantif, ce qualificatif qui leur 
semblait un pléonasme ; mais ceux pour qui M. Thiers 
avait prononcé le mot ne s'y trompèrent pas. Répu- 
blique conservatrice, cela voulait dire le gouver- 
nement de tous, un gouvernement donnant satisfaction 
à tous les intérêts légitimes, tenant compte de toutes 
les aspirations honnêtes, respectant les principes qui 
sont la base des sociétés civilisées, et plus déterminé 
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que tout autre à ne pas séparer l'ordre de la liberté. 
Le mot du président avait fait fortune ; il venait de 
réconcilier la bourgeoisie avec la République. 

Je voudrais encore expliquer sous quel réseau d'in- 
trigues hypocrites M. Thiers fut lentement enveloppé, 
puis soudainement précipité du pouvoir, tenant lui- 
même les mailles du filet par cet excès de confiance et 
cette négligence crédule qui sont le vertige des hau- 
teurs politiques. La superstition habituelle pour les 
gens arrivés, pour les noms et pour les titres, sa véné- 
ration pour les ducs qui lui fit livrer aux broglistes am- 
bassades et canonicats de toute espèce, sa méthode 
abusivement diplomatique de sacrifier les amis sûrs 
aux ennemis flottants, les deux côtés faibles de la 
politique de M. Thiers, le servirent mal en cette cir- 
constance. Je le montrerais grandissant dans l'épreuve r 
l'acceptant avec tranquillité, avec espérance, sûr de la 
moisson malgré l'orage. Je dirais tout cela, si je fai- 
sais de l'histoire, mais, encore une fois, il est trop tôt. 

M. Thiers a été jugé souvent par ses rivaux et par 
ses pairs avec des restrictions embarrassées, un ma- 
laise visible, qui donnent à la louange, lorsque par 
hasard elle s'échappe et elle se détache en lumière 
sur le fond trouble du portrait, une saveur et un re- 
lief tout particuliers. Le moins bienveillant et en 
même temps le plus flatteur de tous ses juges est en- 
core Chateaubriand dans les Mémoires d* outre-tombe. 
Ici 1q parti pris se dévoile, apparent et forcé dans 
le mauvais sens; mais quand un instinct subit, une 
intuition supérieure de justice et de vérité ramènent 
récrivain et font dévier sa plume dans la bonne route, 
cette brusquerie de malveillance devient comme une 
brutalité d'éloge. 
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Rien de plus simple d'ailleurs et de plus explicable 
que les préventions de Chateaubriand : le chevalier 
féodal qui voulait bien s'aventurer #ur les grands 
-chemins modernes, mais sans quitter sa massive ar- 
mure, dans une situation, mixte et bâtarde, toujours, 
en avant des ultras,, toujours en arrière des progres- 
sistes, devait contempler avec une stupéfaction pro- 
fonde ce parvenu sans gêne et sans entraves, ce clerc, 
4e procureur qui enjambait les ruisseaux, fran- 
chissait les mares, sautait les obstacles, et semblait 
avoir des bottes de sept lieues à ses jambes de Petit- 
Poucet. Ses allures faciles et promptes, sa souplesse 
d'entreprises et sa rapidité de succès étonnaient la 
noble vicomte en l'inquiétant. 11 les admire, s'en 
irrite, cherche dans le passé un contre-poids à l'enr- 
thousiasme qui l'envahit, une excuse à l'envie qui la 
mord au cœur. Le souvenir du cardinal de Retz sa 
présente à propos, et il est heureux de pouvoir dresser 
ce fantôme entre le Thiers qu'il voit et le Thiers qu'il 
devine. 

« Ce sera peut-être un brouillon. » Voilà l'image 
que Chateaubriand évoque, avec crainte, selon lui,, 
mais, nous pouvons le dire tout bas, en lui-même avec 
espérance. Malgré tout, l'aveu s'échappe et le pressen- 
timent en vain contenu se dévoile : « Ce sera peut- 
être I'hbritier de l'avenir^ » 

Ce jour-là Chateaubriand fut prophète; à quarante 
^ans de distance, i) devina le rôle du modèle et vit la 
piédestal de la statue. C'est sur ce dernier mot que je 
veux terminer, car c'est sur l'idée qu'il exprime que 
repose toute l'existence de M. Thiers. Là est l'unité de 
*& carrière. Il était l'héritier naturel et nécessaire 
-d'une période entière de la vie nationale ; il est devenu 
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le successeur à titre universel d'un passé lourd et 
chargé. Il l'a pris avec tous ses déchirements, toutes 
ses épreuves, toutes ses amertumes, au résumé toutes 
ses grandeurs. Il a occupé pleinement et triomphale- 
ment l'héritage ; il reste, quoi qu'on ait fait, l'homme 
du présent; il restera, quoi qu'on fasse, l'homme de 
l'avenir. 

Si M. Thiers, qui a soixante-dix-huit ans, poussait 
jusqu'à la centaine, — et il est de ceux qui ont en 
maintes occasions donné à la Providence un coup 
d'épaule assez fort pour que celle-ci leur rende au 
besoin un coup de main, — il se transformerait sans 
cesse et se maintiendrait de niveau avec le progrès, 
quel qu'il soit. 

Yoilà pourquoi tout portrait contemporain de 
M. Thiers doit demeurer et demeurera une ébauche. 
Son rôle n'est pas uni et nul né peut savoir quel 
héritage nouveau l'avenir lui réserve. Il faut dire à 
l'histoire : « Repassez dans vingt ans. * — La parole 
est à la sténographie. 
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Un Dupin moins laid, presque aussi spirituel, infi- 
niment plus honnête, voilà M. Dufaure. Il possède 
l'extérieur rugueux, il montre les allures rogues, il a 
le côté mauvais coucheur, les reparties aiguës, les 
saillies hérissées, et cette habitude de passer ses 
démangeaisons sur le dos des premiers amis ou des 
derniers ennemis venus qui étaient les attributs déli- 
cats et caractéristiques du célèbre président. C'est 
encore un député du Danube. 

Seulement, chez M. Dupin, le costume traditionnel, 
le sayon de poil de chèvre et la ceinture de joncs plus 
ou moins marins étaient à peu près tout. Les ori- 
peaux dont il s'affublait au physique et au moral, 
souliers à gros clous, épigrammes à grosses pointes, 
une fois remisés au magasin d'accessoires, la couleur 
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locale passée à l'éponge, l'homme ainsi dépouillé 
représentait peu de chose. Vide dé convictions et 
néant de doctrines apparaissaient d'une façon lamen- 
table. M. Dufaure offre une autre surface. Otons au 
personnage ce masque bizarre, déchirons ce costume 
artificiel, si bien ajusté d'ailleurs; enlevons tout ce 
qui amuse, tout ce qui attire, tout ce qui retient la 
galerie et qui n'est fait que pour elle, et saluons le 
politique sérieux et convaincu, le parlementaire cor- 
rect et rigide, saluons enfin l'orateur. 

Il y a un fait à noter dans l'histoire des Assemblées 
modernes : la plupart des maîtres de la tribune ont 
dû lutter tout d'abord contre la nature et vaincre des 
disgrâces physiques en apparence insurmontables. Ils 
possèdent par droit tle conquête une royauté que ne 
leur conférait aucun droit de naissance. Le plus illus- 
tre exemple serait celui de M. Thiers. Voix, taille, 
prestance, la nature lui avait tout refusé. Comment 
dominer une Assemblée délibérante, ses confusions, 
ses colères et ses tumultes, avec des moyens aussi 
chétifs et une telle insuffisance d'organe? L'expérience 
a répondu. 

Un peu plus favorisé quant à la grandeur et quant 
aux dimensions de toute la personne, d'une taille 
moyenne et qui dépasse suffisamment ce qu'on est 
convenu d'appeler le marbre de la tribune, M. Dufaure 
rachète cet avantage par de fàclieuses compensa- 
tions. Jambes courtes et chancelantes, buste vacil- 
lant, cou enfoncé dans les épaules, rien de vif ni 
d'alerte, mais un ensemble tourmenté, en rupture 
continuelle d'équilibre. Quand il marche au soleil, de 
son pas inégalement saccadé, on croirait qu'il se dis- 
pute avec son ombre. Le visage a ce que les connais- 
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seurs appellent la patine des vieilles médailles, cet 
«nduit terreux qui empâte les traits, ce coup de 
pouce du temps qui émousse les saillies, harmonise 
et fond les rugosité* de la surface. 

Il reste pourtant assez de coutures, de plis, de ha- 
chures pour rappeler la figure de Dupin. IL y a en 
plus un air de mauvaise humeur perpétuelle, une 
contraction des muscles qui donne aux rides du front 
je ne sais quelle profondeur menaçante. Il y a en 
moins l'apparence grimaçante et simienne qui domi- 
nait à tel point dans la physionomie de Dupin qu'elle 
produisit un jour, suivant la légende, une confusion 
peu flatteuse pour celui qui en fut l'objet. Dans le 
château de Clamecy, un singe vivait en liberté et fai- 
sait la joie de M. Dupin (il l'avait apporté depuis peu 
de Paris). Un des fermiers de l'homme d'État vint lui 
demander un service. On le fit attendre quelque temps 
<ïans le vestibule, où gambadait le quadrumane, puis 
on l'introduisit. 

— Comment vous va, père Mathieu? 

— Mais vous êtes bien bon, monsieu Dupin, vous 
^tes bien bon. 

— Et qu y a-t-il pour votre service? 

— Mais je vous apporte un panier de pommes, 
monsieu Dupin, et puis des belles encore! J'en ai 
donné à veut petit ; mais il n'aime point ça. — Ah ! il 
m'a fait la grimace et me l'a envoyée à la figure. Il est 
gai tout plein, vout petit. 

Je ne garantis pas l'authenticité absolue de Pane*- 
<iote ; mais, à défaut de la vérité historique, elle était 
en tous cas et pleinement dans la vérité artistique du 
sujet. Cette laideur-là n'est point celle de M. Duftmre. 
Les yeux gris, enfoncés, un peu ternes, et presque 
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toujours voilés par la paupière, manquent de l'éclat 
pétillant, n'ont pas les regards à soubresauts qui, chez 
Dupin, ajoutaient à l'illusion. 

M. Dufaure possède en revanche une voix déplo- 
rable, dont il serait impossible de définir la nature, le 
sexe et l'origine, d'indiquer les tenants et les aboutis- 
sants. Cette voix vagabonde adore l'école buisson* 
aière; elle se promène, s'égare, va, vient, circule, 
descend, remonte, et s'échappe à la fin par les 
narines, non sans effort et comme à regret. Il en 
résulte quelque chose d'aigu, de sifflant, avec un ron- 
flement inégal et timide, mais incessant, qui forme la 
doux accompagnement de la chanson. 

Le provincial égaré à la Chambre et qui entend 
pour la première fois cet organe de commissaire-pri- 
seur, se retourne involontairement, s'agite, regarde 
autour de lui, et finit par s'adresser à ses voisins : 

— Pardon, messieurs, je me suis trompé sans doute ; 
c'est ici l'hôtel des ventes ? 

— Du tout, monsieur, nous sommes à l'Opéra de 
Versailles, et c'est un fort ténor que vous venez d'en- 
tendre. 

— Allons donc, messieurs !... 

— Oui, monsieur, comme nçus avons l'honneur de 
vous le dire. Mais, un peu de- calme et de patience ; 
rasseyez-vous sur les banquettes de M. Baze; vous 
n'avez eu qu'une phrase; écoutez tout le discours et 
vous m'en direz des nouvelles t 

Oui, vraiment, l'orateur a trouvé moyen d'utiliser 
cette voix indéfinissable ; il en a fait l'accessoire natu- 
rel et comme le soutien nécessaire de son éloquence, 
*— L'accent qui relève — le trait qui souligne — l'om- 
bre qui donne du lustre au tableau* Je ne sais que 
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Paulin Ménier à la scène et notre personnage à 
la tribune pour avoir accompli pareil tour de force. 
Transformer en qualités réelles des défauts invinci- 
bles, c'est le comble de Fart et c'est l'art de M. Dufaure. 

Mais reprenons les choses de plus haut. Nous som- 
mes à la Chambre. Il s'agit d'une question importante 
de droit ou de politique. On discute depuis quelques 
heures ; plusieurs orateurs viennent de passer à la 
tribune et d'y déraisonner pendant un temps raison- 
nable. C'est le jeune Antonin Lefèvre-Pontalis, c'est 
Raudot, c'est la Sicotière, ce sont les Clapier, les 
Maiartre, les Jean Brunet et autres Courbet-Poulard- 
Les jeunes se sont débattus au beau milieu du sujet 
avec les grâces et l'entrain d'écureuils en cage ; les 
autres s'y sont étalés avec la lenteur et le poids de leur 
maturité. La question était claire tout à l'heure ; 
on n'avait pas la solution, mais du moins on en possé- 
dait les termes. Maintenant, tout est brouillé, mêlé, 
confondu, en désarroi, à la débandade. 

Un coup de sonnette, attention ! D'un pas nerveux, 
la tête basse et les bras ballants, M.. Dufaure monte à 
la tribune. Il s'installe, fait un court exorde, parfois 
s'en passe, et entre dans la discussion. Mais ne lui 
demandez pas d'aborder immédiatement le cœur du 
sujet; il a une besogne plus pressée, un travail pré- 
paratoire dont il lui faut s'acquitter sans retard : c'est 
de remettre un peu d'ordre dans ce pêle-mêle. 

Encore quelques apprêts et en chasse I Voyez-le 
partir et se lancer dans la plaine. Comme un chien de 
berger hargneux et fidèle, il poursuit les vrais argu- 
ments qui s'égarent, les justes motifs qui s'écartent, 
les bonnes raisons que ses prédécesseurs ont dissémi- 
nées aux quatre coins, il court après elles, les rallie, 
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les pousse et ramène toutes ces brebis au bercail, 
non sans coups de dent, sans morsures, sans accrocs, 
de ci, de là, à droite et à gauche. Que voulez-vous ! Ses 
syllogismes ont de bonnes mâchoires. 

Ah! le dialecticien rapide et serré, fécond et pres- 
sant! Quel jeu facile, quelle harmonie savante ! Avec 
quelle souplesse et quelle discipline, quelle aisance 
et quelle rapidité, sa pensée court et sa phrase évolue 
au travers des débats les plus abstraits, des discus- 
sions les plus obscures! Comme il saute et bondit par- 
dessus les obstacles pour rattraper les arguments 
dont il a besoin. Les voilà tous réunis ; il les range par 
files, il les dispose en tirailleurs, il les campe en 
bataillons. Le moment est venu de donner l'assaut. 
En avant!... 

Pas encore. M. Dufaure allait tout à l'heure au plus 
droit, courait au plus pressé. Sûr maintenant de la 
victoire, il se recueille, il se concentre, il dessine son 
plan. Rien n'y manque. Les grands traits vigoureuse- 
ment repoussés, les grandes ombres fortement accu- 
sées, l'ébauche hardie du détail, l'éclat et la netteté 
de l'ensemble : c'est un paysage accompli. 

L'orateur s'engage alors d'un pas ferme dans ces 
détours ainsi simplifiés ; il y conduit ses auditeurs, 
les y promène, leur en fait les honneurs, sans pré- 
tention magistrale ni présomption pédantesque, libre- 
ment expansif, légèrement profond, heureusement 
original. 

Ces déductions patientes, ces expositions tran- 
quilles et fortes, toute cette éloquence abondante et 
douce envahit l'âme insensiblement ; bientôt il n'y a 
plus un repli de votre cœur où la conviction n'ait 
pénétré. C'est la marée large et lente qui monte de 
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Cous les côtés à la fois, avec le calme et l'ampleur des 
puissances naturelles. Bientôt le^rochers ont disparu, 
<Léjà la plage est couverte* le phénomène s'est accom- 
pli sans lacune comme sans effort. 

Brusquement l'orateur conclut, en quelques phrases 
nettes et vigoureuses, en quelques mots à longue vibra- 
tion comme un son de cloche, qui pénètrent le cer- 
veau, s'y enfoncent et s'y incrustent. En vain on vou- 
drait les chasser, ils tiennent bon et persistent. 

Je ne sais pas d'éloquence plus sympathique ni plus 
irrésistible. Il lui suffît de parler pour retenir, et 
de retenir pour vaincre. C'est un charme toujours 
persuasif et une des grandes puissances de M. Du- 
faure, partout triomphant. Mais n'oublions pas l'arme 
qu'il manie si vigoureusement, le côté incisif et rail- 
leur de son talenU Ironie d'une nature toute parti- 
culière, jamais d'efforts, jamais de prétention au 
relief ni à la saillie, et des effets inattendus, soudains, 
irrésistibles. Le sarcasme vient de lui-même; il revêt 
souvent la forme aimable d'un compliment et prend 
te sentier détourné d'une phrase incidente, mais, sous 
les apparences doucereuses du langage, à travers les 
méandres de l'éloge, le nasillement s'aiguise et l'ac- 
cent poignarde. 

L'orateur obtient parfois d'un seul mot des résultats 
-écrasants. Je me rappellerai toujours certaine séance 
où M. Dufaure, faisant allusion anx péripéties du 
24 mai, parla du discours considérable de M. Target. Ce 
n'était qu'une épithète; mais il fallait la voir lancer, 
saisir le mouvement, le geste* et l'intonation. Target 
considérable ! On en a ri toute une semaine à la Cham- 
bre ; on en rit encore à Lisieux. 

Ces allures mordantes du talent de M. Du&ure 
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s'exagèrent et dominent aux jours de mauvaise hu- 
meur; elles forment alors le revers de la médaille. 
Roide et hautain, sec et dur, au lieu d'attirer, l'orateur 
blesse et repousse. Les ennemis de M. Dufaure — il a 
trop vécu pour en manquer, surtout dans les rangs 
de ses amis — prétendent que ces jours-là sont les 
plus nombreux, et le traitent de puritain sans largeur 
de vues, sans faculté d'accommodement. « C'est un 
janséniste, » disent-ils. 

Ils ont tort, mais, eussent-ils raison, je n'y verrais 
pas grand mal. Étant donnée l'existence de certaine 
école parlementaire soumise aux commandements de 
Loyola, je crois que le centre gauche serait encore 
fier d'opposer jansénisme à jésuitisme et M. Dufaure 
à M. de Broglie. 

Ce métier consommé, cet art délicat, M. Dufaure 
les a mis souvent au service des discussions d'affaires, 
sans rien perdre de son charme ni de sa puissance. 
Çest qu'il y a deux manières de se montrer orateur 
pratique. On peut l'être, comme M. Rouher, sans âme, 
sans dévotion, sans chaleur, et traiter une grande 
question d'économie politique comme on plaiderait 
«ne cause de mur mitoyen. Quant à la seconde ma- 
nière, elle se résume tout entière dans cette parole de 
Royer-Collard : « Les affaires «e sont pas seulement 
des intérêts à débattre, mais surtout des droits à éta- 
blir et à défendre. » 

Cette méthode est celle de M. Dufaure. C'est un ju- 
riste, mais un juriste parlementaire qui essaye de se 
rattacher toujours au droit constitutionnel. Vétéran 
<fhilleuTs de la doctrine, ses débuts politiques remon- 
tent au commencement de la monarchie de Juillet. 
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Les vaillants de mil hait cent trente, 
— Je les revois tels que jadis — 
Comme les pirates d'Otrante, 
Nous étions cent, nous sommes dix ! 

On nous permettra d'esquiver une biographie qui 
serait une histoire et de ne pas même essayer une 
notice qui ferait un volume. Quelques dates seule- 
ment. M. Jules Dufaure — c'est encore un Jules — : 
né à Saujon (Charente-Inférieure), le 4 décembre 1798; 

— 1830, avocat à Bordeaux; — ' 1834, député de l'ar- 
rondissement de Saintes; — 1836, conseiller d'État; 

— 1839, ministre des travaux publics; — 1845, vice- 
président de la Chambre; — 1848, ministre de Tinté- 
rieur sous Cavaignac; — 1849, ministre de l'intérieur 
sous Louis-Napoléon. 

M. Dufaure a été, pendant la présidence de M. Thiers, 
le conseiller de la première et de la dernière heure ; 
il est tombé sur la brèche, le 24 mai, en tenant le dra- 
peau des lois constitutionnelles; il a résisté jusqu'à la 
fin de cette pénible séance et il a eu l'insigne honneur 
de recevoir, après tant d'atteintes, le coup de pied de 
M. Baragnon. 

M. Baragnon trouvait ce jour-là que les ministres 
démissionnaires ne s'en allaient pas assez vite et 
qu'ils devaient être remplacés dans les deux heures. 
Pendant deux mois l'Assemblée a donné congé à 
M. Baragnon et à ses collègues; pendant deux mois 
les collègues de M. Baragnon ne se sont pas montrés 
empressés de céder la place au centre gauche et à 
M. Dufaure. On connaît l'histoire de ce Turc con- 
damné à avoir la tête tranchée. Au moment du sup- 
plice, il donne une poignée de piastres à l'exécu- 
teur en lui disant : 
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— Ah ça, pas d'hésitation, ta meilleure lame et 
un seul coup ! 

Un instant après, le Turc pose sa tête sur le billot, 
et quelques secondes s'écoulent ; il s'impatiente : 

— Allons, vas-tu en finir? 

— Secouez-vous donc, seigneur, c'est fait depuis 
longtemps. 

En effet, il se secoue, et la tête roule par terre. 

Il paraît que l'ancienne coalition du 24 mai, si bien 
exécutée il y a quelques semaines, l'a été trop déli- 
catement et n'avait pas senti la lame. Il a fallu la 
secouer. 
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M. PAUL TARGET ' 



M. Target se' recommande aux photographes par 
foien des titres. Député à Versailles, -ambassadeur 
à La Haye, propriétaire à Trouville, entrepreneur de 
«casinos, ancien collaborateur de M. Weiss, beau-frère 
actuel de M. Buffet, ministre à la suite, plénipoten- 
tiaire à l'heure, chef de parti à la course, c'est un 
-diamant aux mille facettes, un « homme à talent, » 
«comme on disait au dix-huitième siècle. La postérité 
aura de quoi choisir. 

M. Target est avant tout un stratégiste de pre- 
mier ordre. Depuis Leipsick, où les Saxons opérè- 
rent ce fameux mouvement tournant qui devait chan- 
ger le sort de la bataille et arrêter le vol de l'aigle, on 
n'a jamais vu manœuvre plus triomphante que la ma- 
nœuvre Target au 24 mai. La décision prompte, le 
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coup d'oeil rapide, l'intervention opportune, la pru- 
dence dans l'élan et le sang-froid dans la fougue, 
toutes les qualités du grand capitaine, M. Target les 
a montrées ce jour-là. Ajoutez-y le sourire de la for- 
tune qui aime « les jeunes »,et vous contemplerez 
dans tout l'éclat de sa gloire le vainqueur de 
M. Thiers. 

Voilà le côté rare du personnage, ce qui lui vaut 
un rang spécial dans l'admiration des contemporains, 
ce qui lui mériterait une place à part dans le palais 
de Louis XIV. Il est bien à l'Opéra de Versailles. Il 
serait mieux encore au musée, dans la galerie des 
maréchaux, entre Ney et Masséna. 

Position, unique, d'autant plus remarquable que 
M. Target n'y est pas parvenu d'emblée et qu'avant 
d'atteindre toutes les fortunes il a fait à peu près tou- 
tes les écoles buissonnières. 

Il y a des talents vagues, mobiles, stérilement fié- 
vreux, qui s'attachent en vain à chaque carrière et 
qui n'ont prise sur aucune ; esprits non pas voyageurs, 
mais vagabonds, tout les fuit ou plutôt ils glissent de 
tout. Us piétinent sur place, ils se débattent dans une 
impuissance panachée qui est le dernier mot de leur 
rôle. A vivre dans ces limbes de l'agitation sans issue 
et de l'inspiration sans essor, ils s'épuisent et dispa- 
raissent. 

Les débuts de M. Target pouvaient le faire croire 
sous le coup d'une de ces condamnations providen- 
tielles, aussi écrasantes que celles de la fatalité anti- 
que. M. Target est né en 1820, et il n'est Target tout 
court, pour le public, que depuis 1873» Un abîme. 
Àv*ec quoi l'a-t-il comblé ? 

Avec tout, c'est-à-dire avec peu de gbose, du 
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journalisme, des spéculations, de l'agriculture, de& 
candidatures et même de la garde nationale. Fils d'un 
préfet orléaniste du Calvados, il se présenta aux élec- 
tions de 1848 sans succès; en* 1849, il ne parvint 
qu'aux fonctions de conseiller général, qu'il cu- 
mula avec celles de conseiller d'État, jusqu'en 1852, 
où son refus de prêter serment le rendit à la vie 
privée. 

C'est alors qu'il devint le collaborateur de M. Ga- 
nesco au Courrier du Dimanche. Il avait même atteint 
le rang de directeur politique, quand arriva la sup- 
pression du Courrier. — Toujours la fatalité ! comme 
disait la belle Hélène. 

De désespoir, M. Target entra au Journal de Paris 
avec MM. Hervé et Weiss, et y prépara l'Union libé- 
rale y c'est-à-dire le ministère Ollivier, Daru, Buffet. 
Mais les gouvernements sont des abîmes d'ingrati- 
tude. Une fois au pouvoir, Emile, fils de Démos- 
thènes, n'offrit à Target, beau-frère de Buffet, qu'un 
siège modeste à la commission décentralisatrice pré- 
sidée par Odilon Barot. 

Entre-temps, M. Target s'était présenté deux fois 
aux élections et deux fois il avait échoué. Répétition 
d'autant plus fâcheuse qu'il passait pour ne pas re- 
garder aux frais et pour arroser largement ses can- 
didatures. C'était même un proverbe à Lisieux: 
« Target vend une ferme, Target se présente. » H 
avait, à vrai dire, pour se consoler, des spéculations 
plus heureuses sur le grand hôtel de Trouville, les 
Roches-Noires. 

Mais tant de menus détails ne suffisaient pas à cette 
activité dévorante. Elle s'épanchait sur l'agriculture, 
et M. Target recevait en 1863 la prime d'honneur de 
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l'association normande pour une exploitation agri- 
cole située dans le pays lexovien. 

La guerre de 1870-1871 et le 4 septembre vinrent 
encore élargir ce cercle. M. Target fit à Tours et à 
Bordeaux plusieurs voyages pour obtenir des fourni- 
tures de toiles et de draps capables d'occuper les 
grandes manufactures de Lisieux. Il réussit, et trouva 
dans ce succès un commencement de popularité qui 
le fit nommer chef de bataillon, puis lieutenant-colo- 
nel de la garde nationale sédentaire de Lisieux, au 
moment du siège entamé par les Prussiens. L'histori- 
que de ce commandement n'offre qu'une particula- 
rité intéressante, les menaces adressées par les pan- 
touflards de l'endroit à leur lieutenant-colonel, le jour 
de certaine convocation. Peu s'en fallut que M. Target 
ne fût passé par les armes. 

Tant de mouvement et tant d'épreuves devaient 
trouver leur récompense. Le 8 février 1871, M. Tar- 
get arrivait le dernier sur la liste des députés du Cal- 
vados. Non qu'on eût une foi bien robuste dans ses 
convictions politiques : ses concitoyens le regardaient 
comme très-capable de targiverser, et l'arrondissement 
de Lisieux ne lui donna qu'une faible minorité. Mais, 
dans le reste du département, et parmi ceux qui con- 
naissaient moins le personnage, bon nombre de ré- 
publicains sérieux crurent à ses promesses. Ne l'a- 
vait-on pas vu, après le 4 septembre, lorsque des 
élections furent annoncées, se présenter devant la 
réunion préparatoire, en costume de parfait monta- 
gnard, avec un gilet à grands revers et une éloquence 
à l'unisson ! Ce trop de zèle et de couleur locale avaient 
bien un peu étonné et détonné dans la bonne ville de 
Lisieux. Mais les circonstances expliquaient tout. 
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Le nouveau député du Calvados fit son entrée en 
scène par un coup d'éclat. Il se chargea d'enterrer 
l'empire. La motion de déchéance était une motion 
Target. Ce jour-là l'honorable préopinant fut beau 
d'indignation : on l'entendit tonner contre * le pai^ 
jure de Décembre, w 

Ce feu d'artifice n'eut que de faibles et pâles 
lendemains, à peine des fusées. M. Target n'aban- 
donna pas la tribune, mais ses petits discours bril- 
lants, nerveux, à saccades et à soubresauts, obtinrent 
un médiocre succès. L'orateur du Calvados, avec sa 
taille moyenne, ses cheveux verdàtrès, son teint ba- 
sané, son attitude roide, ses allures sèches et cho- 
quantes, commença par étonner ses auditeurs ; « Nô- 
tre petit collègue, disait-on, a toujours l'air d'être 
tombé dansyine poêle à frire ! » Mais l'on s'y fit bien- 
tôt, et l'on jpassa à l'indifférence. Droite et gauche 
n'écoutaient guère cette ambition loquace, impaUenie 
de se produire. M. Target parlait, il parlait, et l'As- 
semblée parlait aussi. C'était le moment où les re- 
présentante couraient de banquette en banquette, 
s'mibrmant de leur santé, se demandait réciproque- 
ment des nouvelles de leurs femmes, de leurs enfants 
et de leurs électeurs. M. Target allait toujours s 'agi- 
tant dans le vide, remuant les bras comme un télé- 
graphe, et ayant l'air de prendre les mouchas au voL 

M. Target fut mieux apprécié dans les bureaux at 
dans les cercles parlementaires. Il devint chef de 
groupe et Rassit, avee les quatre hommes dont il était 
le caporal, à cheval sur l'étroite barrière qui séparait 
les deux centres. 

On compceednasans peine que M. Tacget fût las* 
après doux ans, de celte position fatigante. Les. 



Digitizedby VjOOQ 



H. PAUL TARGET. 5fr 

grandes intellige»ees, les activités fébriles, surmenées. 
jpt les travaux parlementaires, ont besoin de va- 
Gfences. Il leur faut le bord de la mer, les brises sa- 
lines, l'atmosphère vivifiante des côtes, pour se re- 
mettre de leurs fatigues. M. Target alla donc à 
Ikouville en \€72, Mais la fortune voulut que ce fût 
précisément au moment du voyage de M. Thiers. ïk 
y a des hasards cruels. Cette coïncidence des deux 
villégiatures empêcha Je député de Lisieux de pren- 
dre un repos si mérité. Avec une ardeur de plus en» 
plus dévorante, il se consacra aux huisseries du cha- 
let Cordier et fit une concurrence sérieuse à l'intro- 
ducteur officiel des ambassadeurs. Pas un visiteur 
bas-normand qui ne lui passât par les mains. 

Dures fatigues ! Les émotions vinrent s'y ajouter.. 
On se rappelle les expériences d'artillerie et la bar- 
que réactionnaire et récalcitrante qui, penSant quin» 
jours, dans le port de Trouville, brava les efforts di* 
ministre de la guerre, l'habileté môme du président 
de la République. M. de Cissey, armé d'une pièce de- 
4, %f. Thiers, muni d'une pièce de 7, avaient inutile- 
ment visé ce léger obstacle. L'homme de guerre avait 
échoué : l'homme d'État avait manqué son but; et 
l'heureux vainqueur des matières premières ne pou- 
vait obtenir -ce dernier triomphe. M. Target, debout 
sur la plage, suivait, paraît-il, toutes les .péripéties 
avec une angoisse mal dissimulée. Heureusemeat la 
mauvaise fortune fut prise de honte et de lassitude. 
La barque «succomba, grâce à Bien et à un pointeur 
émérite venu de Toulon ; elle coula à fond, livrée en 
parie aux monstres marins des côtes normandes, et 
l'sgsnôe Jiavas nous apprit -que ÙL Target éUût 
heureux I 
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11 y eut encore une scène touchante, au moment 
du départ de M. Thiers. Tandis que M. Target, à la 
t§te de la chambre de commerce, donnait au prési- 
dent la poignée de main de l'étrier, en lui faisant 
jurer de revenir, madame Target offrait à madame 
Thiers et à mademoiselle Dosne d'énormes bouquets, 
— symboles de regrets, emblèmes de l'espérance. 

M, Target, de retour lui-même à Versailles, comp- 
tait sans doute qu'une brise favorable venue de la 
présidence saisirait son esquif pour le lancer au large. 
Vain espoir ! 

Mais tout dort, et l'armée, et les vents et Neptune ! 

On était au calme plat. Heureusement, un orage 
approchait. Le 24 mai allait venir et faire enfin sortir 
du port la nef trop longtemps oisive. 

La journée du 24 mai est dans toutes les mémoires, 
je ne veux pas dire sur toutes les consciences. On la 
connaît aujourd'hui dans ses moindres détails, et nul 
doute que M. Thiers n'en connût à l'avance l'ordqfe et 
la marche. Un seul point dut échapper à sa perspica- 
cité habituelle : le point décisif. Mais s'il était facile 
-de pénétrer les intrigues des homogènes, comment 
prévoir que leur homogénéité véritable serait le fait de 
M. Target. 

La destinée a de ces ironies. C'était au plus incer- 
tain, au plus ondoyant, peut-être au moins sincère 
•de tous nos honorables que devait échoir le rôle capi- 
tal, celui du lien qui forme le faisceau. M. Target, 
qui n'avait pas su mettre d'unité dans sa vie, était 
appelé à en mettre, ce jour-là, dans la majorité réac- 
tionnaire... 
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Oui, ce fut un moment bien singulier, une minute 
à la fois d'angoisse et de stupéfaction, quand M. Tar- 
get vint, au nom de son groupe, accepter Tordre du 
jour Ernoul. Certes, M. Thiers est blasé, après sa 
longue carrière* sur le spectacle des reniements et 
des défaillances; il peut, mieux que personne, répé- 
ter la strophe mélancolique de Musset : 

J'ai vu sous Je soleil tomber bien d'autres choses 
Que les feuilles des bois et l'écume des eaux ; 
Bien d'autres s'en aller que le parfum des roses 
Et le chant des oiseaux. 

Il a contemplé bien d'autres chutes, matérielles 
et morales. Mais cette brusque évolution du Target 
de Trouville, accompagné de ses treize caudataires, 
cette évolution qui allait tout changer, tout perdre, 
était un coup de la fortune plus humiliant encore par 
son côté ridicule qu'accablant par son côté désas- 
treux. 

Peu de jours après, M. Deseilligny, un des treize, 
était gratifié du maroquin officiel. L'ambassade de 
La Haye fut le fromage de Hollande qu'on offrit à 
M. Target. Mais, avant de s'y retirer, il lui fallut su- 
bir un éloge ironique de M. Dufaure, brûlant comme 
un fer rouge, et une apostrophe de M. Duvergier de 
Hauranne, lui rappelant le souvenir de son aïeul, l'a- 
vocat Target, qui, désigné par Louis XVI pour le dé- 
fendre devant la Convention, refusa cette cause im- 
productive. 

Le 24 mai ne trouva pas à Lisieux un écho beau- 
coup plus favorable. On y qualifia tout haut M. Tar- 
get de chef de peloton d'exécution de M. Thiers, et 
l'émoi fut tel que l'ambassadeur de Hollande n'osa se 

4 
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rendre à l'inauguration du chemin de fer d'Orbec. Il 
écrivit une lettre où il essayait d'atténuer son vote, 
en expliquant que sa déclaration n'était pas dirigée- 
contre M. Thiers, mais contre MM. Casimir Périer, 
Dujaure et autres radicaux du même cru. 

« Au fond, Target n'est pas méchant. En dehors de 
la Chambre, c'est un excellent garçon, un parfait 
Lexovien, obligeant, serviable, etc. Aussi, après le 
premier moment d'émoi, on a passé l'éponge sur 
l'homme politique, et, Target n'étant pas de ceux qu'il 
est possible de prendre au sérieux, on essaya de le 
prendre au mot. » 

Voilà ce que j'entends dire, et, puisque c'est la 
voix publique de Lisieux, j'y acquiesce de grand 
cœur. Mais, si l'on peut se montrer indulgent pour 
M. Target, qui n'est qu'un ambassadeur, comment 
l'être pour les Targets qui sont un peuple : peuple 
nombreux, peuple éternel, dont on retrouve à toutes 
les pages de l'histoire la trace funeste et la déplorable 
influence? Il a pris successivement tous les noms sans 
jamais changer de nature ; il a revêtu tous les cos- 
tumes sans rien perdre de son caractère. Sous la 
toge grecque ou sous le laticlave, il a toujours con- 
servé sa faiblesse, son inconsistance, son horreur 
des grandes choses, sa défiance contre les grands 
iiommes, et cette lérocilé moutonnière qu'éveillent 
-An lui les premiers aiguillons de la crainte. On 
l'appelait la bourgeoisie à Athènes, et c'est lui qui 
exilait Aristide, car les vertus d'Aristide empiétaient 
-sur la trêve des partis; On l'appelait le Sénat sous 
Jôô empereurs romains» et c'est lui qui condamnait 
Thraséas, , oar Tbraséas refusait de * conserver » Né- 
son. On l'appelait le marais à la Convention, et, tou- 
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| jours oscillant, après avoir voté la mort des Giron- 
dins, il votait celle des Montagnards, suivant les in- 
térêts de sa peur, ou, si l'on préfère, les peurs de 
son intérêt. Et vainement voudrait-il tremper ses 
doigts dans le plat de Ponce-Pilate, il a encore sur 
les mains le sang de Robespierre pêle-mêle avec le 
sang de Louis XVI ! 

C'est ce peuple qui paraît devant la postérité dans 
le faux jour des guet-apens, dans l'ombre des ma- 
nœuvres de la derrière minute, c'est lui qui provo- 
j quait la déchéance de l'Empire en 1871, et c'est lui 
I qui forme en 1875 la foule des protégés de l'Empire. 
Le peuple des Targets en est là, quoi qu'il dise, et 
i il lui faudrait y rester, quoi qu'il fasse, si l'incer- 
titude du pays ne forçait les républicains à venir l'en 
tirer. Tel est le patronage qu'il doit subir. Il voudrait 
le fuir, il veut le nier, de bonne foi peut-être. Ce 
qu'il y a en effet de plus surprenant dans l'incroyable 
époque où nous virons, c'est encore la surprise de 
I ceux qui ont déchaîné le mouvement bonapartiste 
| sans le savoir, qui le précipitent sans le vouloir, et 
I qui s'efforcent d'y échapper sans le pouvoir; hier 
acteurs inconscients, aujourd'hui spectateurs ébahis, 
demain peut-être victimes gémissantes ! 



Digitized by VjOOQIC 



VII 
M. POUYER-QUERTIER 



Une combinaison d'Hercule et de Sancho. 

Un jour, partant pour Dieppe, j'arrivai à la gare, 
au moment où le sifflet annonçait le départ du train; 
j'étais précédé d'un voyageur essoufflé et retardé 
eomme moi. 

— Trop tard ! lui tiit l'employé placé, devant la 
barrière. 

Le voyageur ne répondit pas; il prit l'employé par 
les épaules et le lança par-dessus la claire-voie, qu'il 
ouvrit d'un coup de pied. Nous passâmes. 

Je ne connaissais pas le personnage qui m'avait ou- 
vert le chemin d'une façon si... américaine. Il se jeta 
dans un compartiment, moi dans un autre. 

A la station de Mantes (dix minutes d'arrêt), j'aper- 
çois mon homme en tête-à-tête avec un vaste rosbeef 
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flanqué de pommes de terre, et je n'aurais probable- 
ment pas su qui il était si, au même instant, le maître 
de l'établissement n'avait crié à un garçon : « Le vin 
de M. Pouyer-Quertier ! » 

Voilà comment j'apprisdu même coup que l'homme 
à la poigne était M. Pouyer-Quertier, et que M. Pouyer- 
Quertier avait toujours en réserve, au buffet de Mantes, 
une bouteille de Bordeaux, grand cru, qui l'attendait 
au passage. 

L'air franc, ouvert, riant; une figure où la santé 
éclate et qui fait plaisir à voir ; pas fier, la main tou- 
jours tendue : « Touchez là ! * des façons de gentleman 
former; un de ces tempéraments énergiques et ro- 
bustes qui assommeraient un bœuf d'un coup de 
poing et le mangeraient d'un coup de dent. On sent à 
première vue que cet homme est fait pour agir, 
combattre, s'il le faut, renverser les obstacles et tou- 
cher le but. Bon enfant et très-malin. Un Normand 
greffé sur un Yankee. 

A Rouen, ils disent : Pouyer-Quertier, comme à 
Paris on dit : Rothschild. Filateur, il a dix-huit 
cents ouvriers qu'il mène au doigt et à l'œil. Comme 
les colonels des anciennes armées qui connaissaient 
tous les soldats de leur régiment, lui, il connaît 
tous les ouvriers de sa fabrique de la Foudre, les 
appelle par leurs noms, sait s'ils sont célibataires ou 
mariés, et combien ceux-ci ont fait d'enfants à leurs 
femmes. 

— « Ah ! gfedin de Michu, tu ne veux donc pas 
t'arrêter? te voilà à ton cinquième. Madame Michu 
va bien et les mioches aussi ? Allons, tant mieux ! » 

Le tout assaisonné d'une tape amicale, qui ne 
diffère pas esseçtiellement d'un coup de poing : il 
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ne faut pas demander si Michu est content. Allez! 
ce ne sont pas les ouvriers de M. Pouyer-Quertier 
qui se mettront en grève. 

En outre, très au fait de son affaire, — connaissant 
tous les détails du travail; dans ses ateliers, il en 
remontrerait au plus habile. Du reste, doux comme 
un mouton, jamais une parole de mauvaise humeur. 
Au contraire, il a toujours une promesse dans les 
yeux et le mot pour rire sur les lèvres; mais si par 
hasard il rencontre dans ses visites à la Foudre une 
eloche pesant cent kilos, il la prend, par manière de 
passe-temps, la soulève, et, la suspendant entre ses 
jambes, il s'amuse à en faire sonner le battant à la 
stupéfaction admirative de 3on auditoire, qui apprend 
par là que si Pouyer est bon enfant r il est plus fort 
que Cadet Roussel. 

— Nom de nom! se disent les ouvriers. 
Et M. Pouyer-Quertier se dit à part lui : 

— Maintenant, me voilà tranquille. 

Sous l'empire, il arriva au Corps législatif, où il 
parla finances et cotonnades avec une certaine au- 
torité. Protectionniste par métier, il donnait des 
coups de tête dans le libre échange. 

M. Rouher s'étonnait fort que le préfet de la Seise- 
Inférieure eût permis au suffrage universel de lui 
lâcher ce démolisseur dans les jambes. Un jour, 
Pouyer se mit à secouer le Crédit mobilier si vigou- 
reusement, que cet établissement s'écroula quelques 
mois après comme un château dé cartes. 

Ce soir-là, en retournant à Rouen, Pouyer- Quartier 
dut rider deux bouteilles de vin de Bordeaux, graad 
cru, au buffet de Mantes. 

Aux élections d* 1869, il fut abandonné par l'admi- 
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nistration, qui préféra voir passer le candidat radical 
et fit, pour cela, tout ce qu'il fallait. La convocation 
de l'Assemblée nationale le remit en selle. Appelé au 
ministère des finances par M. Thiers, M. Pouyer- 
Quertier fut tout de suite dans son assiette, en réglant 
celle de l'impôt. Il se distingua par sa façon vive et 
èxpéditive de payer les trois premiers demi-milliards 
d'indemnité ; mais où il se couvrit d'une gloire im- 
mortelle, ce fut dans le voyage qu'il fit à Berlin, 
pour le règlement du traité relatif à la libération des 
six départements. 

M. de Bismark, qui boit sec, ayant appris que 
Pouyer-Quertier est un estomac de premier ordre, 
l'attendait à table et se flattait de le mettre dedans en 
le faisant glisser dessous. Pour commencer, grand 
gala. Six verres devant chaque convive. Première 
rasade, deuxième rasade, vingtième rasade, johan- 
nisberg, stennberg, vin de Bordeaux, de Bourgogne, 
deTockay,de Champagne, vins dTEspagne et de Pales- 
tine; les convives, qui ont reçu le mot, se contentent 
de tremper les lèvres; Pouyer avale franchement, 
rubis sur l'ongle et sans perdre une gorgée. 

— Bon! pense Bismark, il va s'emballer, je tiens 
ffion homme. 

Au second service, nouveaux vins, nouvelles ra- 
^ades; Pouyer ne recule pas d'une goutte : il boit, il 
mange et i* cause comme si de rien n'était. Le li- 
quide tombe dans son estomac, comme de l'eau dans 
uae barrique. Il a bu à lui seul plus qvtfe tous les con- 
vives ensemble, et il a le teint aussi frais, la tête 
tassi libre qu'au potage. 

M. de Bismark veut absolument avoir raison de cet 
endiablé buveur. Il fait servir de la bière versée 
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dans ces gigantesques hanaps qui contiennent toute 
une bouteille. 

— C'est la coutume allemande, dit le chancelier. 

— Une bonne coutume, répond Pouyer, qui d'un 
trait vide le vidercome et le tend à Téchanson pour 
qu'il l'emplisse encore. 

— Comment diable n ! est-il pas foudroyé, pensé 
Bismark, qui comprend enfin que ce Normand est 
de force à avaler sans sourciller tous les coteaux du 
Rhin, y compris ceux de la Moselle. — Touchez là, 
lui dit-il se sentant vaincu, vous êtes un homme. 

Pouyer n'a pas l'air de comprendre le compliment. 
Il fait honneur aux liqueurs nombreuses, puis il se 
lève de table la tête aussi calme que s'il venait de 
manger deux œufs à la coque et de boire un verre de 
cidre. 

Depuis Bassompière, qui vida, comme coup de ré- 
trier, sa botte remplie de vin blanc à la santé des 
cantons suisses, la France n'avait point eu d'ambas- 
sadeur de cette capacité. 

Cet homme si fort, il a, comme son ancêtre Sam- 
son, un côté faible. Jacques Laffite parlait sans cesse 
de son père le charpentier; il en parlait comme un 
Beaufremont parlerait d'un aïeul qui aurait combattu 
aux croisades ; il se vantait d'être le fils de ses œuvres ; 
il tambourinait sa roture, mais le jour où il fut. 
question de marier sa fille, pour gendre it se paya un 
prince. Ah! mais.... 

M. Pouyèr-Quertier est de cette école des ban- 
quiers, des gros commerçants et des grands indus- 
triels libéraux. Il est fier de ne devoir son immense 
fortune qu'à son intelligence, mais il se fait redoreur 
de blason pour donner un titre à sa fille, passée com- 



Digitized by VjOOQIC 



M. POUYER-QUERTIER. 69 

tèsse, et qui sera peut-être princesse un jour ou 
l'autre du chef de l'oncle de son mari — le prince de 
Luxembourg. L'hôtel de la rue de Crosne est désor- 
mais un monument historique dans la mémoire des 
Rouennais. Il a reçu, le grand jour du contrat, un 
prince, des marquis, le ministre de la guerre, le chef 
du gouvernement, la croix et la bannière. M. Pouyer- 
Quertier a voulu être apparenté, il l'est. Avoir un si 
beau coup de poing et rêver des alliances!... Nous 
sommes tous mortels ! 
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VIII 



M. DUPANLOUP 



— Ne bougeons plus ! 

— Ah bien oui ! lâchez donc d'obtenir de M. Du- 
panloup dix secondes d'immobilité. M. Dupanloup est 
l'homme-mouvement, le député-salpêtre. Ce vieillard 
a la pétulance de l'enfant. Toujours remuant, qu'il 
soit assis ou debout ; toujours en nage, qu'il parle ou 
qu'il écoute. 

Où il est curieux à examiner, c'est quand un ora- 
teur rétorque ses arguments. Il tend l'oreille, et chaque 
mot de son adversaire soulève en lui une irritation 
concentrée ^ii se traduit par des gestes, des mouve- 
ments de tête, des soubresauts, des exclamations et 
une agitation de tout le corps. On voit qu'il voudrait 
pouvoir renfoncer au fond de la gorge cette voix qui 
le crispe, et qu'il fait des efforts inouïs pour ne pas se 
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précipiter à la tribune et jeter le contradicteur par- 
dessus bord. 

M. Dupanloup siège à la première place du premier 
banc du pourtour de droite, ce banc généralement 
désigné sous le nom de banc des marguilliers; mais, 
même ep repos, le prélat-député est toujours en l'air, 
parlante celui-ci, causant avec celui-là; il forme un 
jtarfait contraste avec un de ses voisins, le poète de 
Lorgeril, dont la tête somnolente se balance molle- 
ment de droite à gauche avec la régularité d'un pen- 
dule. Deux pendants qui ne feraient pas mal, montés 
en bronze ou moulés en plâtre, sur une chemi- 
née. 

K, Dupanloup est le plus écarlate des députés.., 
quant au visage. Représentez- vous une pivoine avec 
un nez. Quand il sera cardinal, on ne distinguera plus 
sa figure de sa robe* Un front proéminent, des yeux 
vife, quoique fatigués, un nez saillant, une bouche en 
coup de sabre, avec des lèvres plates et un menton 
qui avance comme un promontoire. Placez un bonnet 
sur cette tête épiscopale, et vous direz : — Tiens! une 
vieille dame I 

Orateur, M. Dupanloup ne l'est pas dans le sens 
large du mot II apprend ses discours, les récite, et, 
comme la mémoire peut lui faire défaut, il n'aborde 
la tribune qu'en y apportant une masse de petits pa- 
piers dont les numéros sont le fit d'Ariane d'un laby- 
rinthe où l'éloquence du prélat s'égare assez fréquem- 
ment; une voix perçante au début, mais*qui s'enroue 
presque aussitôt Ce qui manque le plus à M. Dupan- 
loup, c'est le calme, le sang-froid, qui permettent à 
l'orateur de mesurer ses coups; la passion qui le pos- 
sède et l'obsède le pousse tout de suite hors de la me- 
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sure, lui faisant perdre de vue l'objectif principal, et 
le jette dans des sentiers de traverse où il s'essouffle. 
Rappelez-vous le discours en réponse à celui de 
M. Challemel-Lacour, où le bromure de potassium se 
marie avec quatre-vingt treize, -et le massacre des 
otages avec les trente-six éditions de la brochure épis- 
copale. Quand il veut reprendre le grand chemin de 
son discours, s'il ne retrouve pas sous sa main le pa- 
pier conducteur : un homme à la merl II se répète, 
ressasse, délaye, perd contenance, remplace la parole 
par des gestes, piétine sur place jusqu'à ce que la 
mémoire, lui revenant, lui permette de se lancer au 
galop, en pleine route, où il ne tarde pas à sombrer 
dans quelque nouvelle fondrière. Rien de fatigant 
comme le défilé de cette éloquence tirée par morceau, 
qui fait involontairement penser au forceps, à Topé- 
ration césarienne. Dans un de ces moments où l'ora- 
teur a perdu pied, regardez les amis de M. Dupanloup, 
et vous verrez s'ils ne souffrent pas encore plus que 
leur vénérable chef de file. 

M. Dupanloup est Savoyard comme de Maistre et 
les petits ramoneurs. Ce siècle avait deux ans quand 
il naquit dans un village voisin de Chambéry. Le 
Vapereau dit qu'il ne connut que sa mère. Ordonné 
prêtre en 1825, il eut pour premier protecteur M. Feu- 
trier, qui le fit nommer confesseur du duc de Bor- 
deaux. L'abbé Dupanloup assistait avec l'archevêque 
de Paris* M. de Quélen, aux derniers moments du 
prince de Tàlleyrand, qu'il eut, dit-on, l'honneur de 
convertir. Il était auprès du moribond quand arriva 
le roi Louis-Philippe. 

— Est-ce que vous souffrez beaucoup, prince? 
demanda le roi. 
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— Comme nn damné, sire. 

— Déjà ! murmura Louis-Philippe, qui ne savait 
encore rien de la conversion. 

A ce moment, l'abbé est un ardent légitimiste. A la 
mort de M. de Quélen, il combat de toutes ses forces 
l'élévation au siège archiépiscopal de Paris de M. Affre, 
protégé du roi. M. Affre ne lui garde pas rancune, et 
lui conûe, pour Rome, une mission délicate. A son 
retour, l'abbé Dupanloup est appelé en Sorbonne à la. 
chaire d'éloquence sacrée, où il réussit médiocre- 
ment. Après avoir été tour à tour vicaire général, con- 
férencier à Notre-Dame et professeur, il aborda, en 
1849, à l'évêché d'Orléans. 

M. Dupanloup rappelle ces évoques des premiers 
siècles de la monarchie qui portaient le haubert par- 
dessus leur robe, le casque à la place de la mitre, et 
maniaient plus volontiers la masse d'armes que la 
crosse pastorale. A peine installé sur son siège, il est 
de toutes les fêtes de la polémique; c'est toujours lui 
qu'on voit au plus fort de la mêlée, distribuant chré- 
tiennement des horions, mais avec une remarquable 
vigueur de poignet. Qui a oublié la grande guerre du 
ver rongeur, où Tévêque d'Orléans, chevauchant à la 
tête de l'antiquité grecque et romaine, entrait en 
campagne contre l'abbé Gaume, chevalier du moyen 
âge, défiant à la hache, à Pépée et au poignard qui- 
conque soutiendrait que la Renaissance n'était pas 
une intrue qui s'était substituée à la civilisation ca- 
tholique ? Un beau duel, où les deux adversaires échan- 
gèrent des coups retentissants, et où la victoire devait 
rester à M. Gaume, ainsi que le prouva plus tard la 
proclamation du Syllabus. 

Cette passe d'armes en faveur des classiques valut 
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à M. Du pan loup les attaques de l'Unwers, qui, par le 
taàL, gratifia l'évèque d'Orléans d'un panache libéral. 
Un évoque prenant parti pour la langue de Cicéroa 
contre le lakn cuisiné parla scolastique! Une s'en 
tist pas là; il installa Sophocle dans son petit sémi- 
maire. La tragédie grecque, endormie depuis des siè- 
cles, se réveilla à Orléans sur une estrade où des 
séminaristes, déguisés en Athéniens, récitaient les 
t strophes de Y Œdipe-Roi, devant un public convoqué 
-ad Aoc, et qui applaudissait de Gonfiance. Heureux 
■temps, où Sophocle et Euripide pouvaient faire d'an 
•évêque un libéral.., 

Bientôt on apprit par des chuchotements qu'une 
secte, une petite Église, un je ne sais quoi venait de 
naître. Cette chose peu connue était l'œuf du catholi- 
cisme libéral couvé par Montalembert. On disait tout 
±>as que cette chamelle contenait six paroissiens : 
Montalembert, M. Dupankmp, M. Albert de Broglie, 
M. 4e Falloux, M. Cochin et M. Foisset, réunis dans 
le château de la Itoche-<en-Bresnil, avaient consacré 
par une inscription en lettres d'or, sur une table 4e 
«arbre, la fondation de l'Église naissante, qui adop- 
tait pour devise : L'Église libre dans l'État libre. Le 
Monde trouva la plaisanterie un peu forte, l'Univers 
cria au meurtre, le Vatican s'émut et Pie IX profita de 
l'occasion pour déclarer que les catholiques libéraux 
étaient cent fois pires que tous les révolutionnaires en 
bloc L'incident n'eut pas de suite. 

En entrant à Rome au moment où allait s'ouvrir le 
eowcile, M. Dupanloup y arrivait armé de toutes 
pièces po«r combattre l'infaillibilité, Y £ncy clique et le 
Syllabus. IL suffit de parcourir les numéros ée YUm- 
eers de 1869, peur se convaincre que M. Dupanloup 
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était à ce mom^ft rame de l'opposition. Les feuilles 
4t«ffiennes, citant «es paroles, disaient que Févêque 
d'Orléans voyait dans l'adoption du nouveau dogme 
la ruine eu cathaficisme. On sait que le dogme fat ac- 
<<$amé. Tousl tousl... 

Dans guels sentiments M. Dupanioup raviirt-il de 
Home? 0» m'est pas fixé sur ce point. Il y a on mois 
«encore, cm aurait pu croire que quelque «11000 survi- 
vrait de l'homme de la Roche-en-Bresnil. Sa lettre à 
M. Minghetti avait fait supposer tout d'abord qu'il 
voulait jeter un pont entre le Vatican et le Quirinal. 
Quelques jours après, volte-face complète. Par une 
nouvelle lettre adressée* au Journal de Florence, qui, 
depuis, a félicité M. Dupanioup de sa rentrée au ber- 
cail, Tévêque d'Orléans affirmait qu'on ne Favait pas 
compris, que le pape n'avait rien à voir avec le gou- 
vernement ittf ien, tant que celui-ci n'aurait pas rendu 
au saint-siége Rome et les provinces. Ce que tout le 
monde avait pris pour de la conciliation s'était changé 
en intransigence. 

Faut-il rappeler ici que M. Dupanioup a été membre 
de l'Académie française, et qu'après avoir brigué cet 
honneur, il s'est retiré de la docte compagnie, cou- 
pable d'avoir ouvert sa porte à M. Littré? M. Dupan- 
ioup est le premier immortel démissionnaire. 

Résumons-nous. M. Dupanioup est légitimiste avec 
M. de Quélen; il devient libéral avec M. de Monta- 
lembert. Antiinfaillibiliste avant le concile, iJ se fait 
après le défenseur du Syllabus. Ce qu'il considérait 
hier comme la ruine devient, du jour au lendemain, 
le salut de l'Église. Politiquement, il passe pour or- 
léaniste, mais personne ne croira qu'il s'opposerait à 
la rentrée en scène de la monarchie traditionnelle. 
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Quant à l'impérialisme, il est probable qu'il le suppor- 
terait, et si la République triomphait une bonne fois.,. 
Chi lo sa? 

Un détail que j'allais oublier. Mgr l'évoque d'Or- 
léans est, paraît-il, fort peu aimé du clergé de son 
diocèse, qui lui reproche ses allures despotiques; 
mais on assure que M. Dupanloup est le plus aimable 
des hommes dans la vie privée, quand on est de son 
avis. 
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IX 



M. LABOULAYE 



J'ai connu un lecteur du Prince Caniche qui 
traduisait cosas de Espaha — l'épigraphe même du 
volume — par causons de l'Espagne. Vif admirateur, 
du reste, de M. Laboulaye et de son œuvre, il avait 
trouvé la satire gaie et la proclamait exacte : « Voilà 
une peinture fidèle, me disait-il avec conviction. Nous 
sommes bien en effet le peuple des gobe-mouches. 
Singulière génération que la nôtre ! » 

Le traducteur fantaisiste, ce lecteur qui profitait 
si bien de la leçon, n'était pas tout à fait le premier 
venu, mais le premier bachelier venu, chose un peu 
différente. Il appartenait à cette classe de gobe-mou- 
ches d'élite nourris dans les officines officielles, que le 
gouvernement allaite, diplôme, breveté avec garantie, 
pour en faire des pharmaciens ou des notaires, des 
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avocats ou des médecins au choix, classe intéressante 
qui possède tout et même davantage enfait de superflu, 
mais qui a totalement émis le nécessaire et qui justifie 
cette définition allemande : « Les Français sont un 
peuple spirituel qui ne sait ni la géographie, ni les 
langues vivantes. » 

L'éducation s'est modifiée depuis l'époque dont je 
parle, et je crois qu'après les réformes de Jules Simon, 
le plus grand nombre des bacheliers, au sortir du 
pont aux ânes, sont en état de traduire cosas de Espana 
par choses d'Espagne ; mais j'ai voulu raconter cette 
simple anecdote pour montrer combien le livre de 
M. Laboulaye était d'à-propos quand il parut, vers 
lafin du second empire. Certes, il y avait un beau 
livre à faire sur la société d'alors, et le moment sem- 
blait favorable. C'était l'instant où la presse se ré- 
veillait, où tout le monde allusionnait à outrance, 
depuis Prévost-Paradol, qui ne s'occupait guère 
d'ambassade, jusqu'à Weiss que ne gênait pas encore 
dans les entournures l'uniforme de conseiller d'État., 
L'allusion; était la. grande anaae et la grande mode. 
Il fallait se* mvmr d'une loupe spéciale, se place* 
dans une certaine lumièce pour lire son journal. Les» 
lignes d'imprimerie, au lieu d'être le tableau lui- 
même, ne forraaieût qu'un cadre y et le lecteur allait 
chercher entre ces lignes le paysaige attrayant et àé- 
fendu. 

C'est alors que M, Labouèaye, ramassant la bonn* 
plume de Swift, se mit à écrire le plan du Prince 
Caniche. Toist alla bien jusqu'à la dernière ligm# 
du scénario, une idée charmante, un cadre excellent 
qui se prêtait à tous les développements imaginables» 
le plus joli bouquet de professes ! 
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Mais il paraît que la plume était usée quand il s'agit 
d'écrire le volume. Tableau de mœurs sociales, pam- 
phlet politique, satire administrative, le prisme qu'oa 
faisait miroiter à nos yeux, tout se confondit, tout 
yint s'éteindre dans la grisaiRe. Le coloris et l'humour 
manquaient, et ce livre léger, tombant sur la légèreté 
française, rebondit naturellement sans faire la trouée 
nécessaire et sans laisser trace de son passage. 

Hâtons-nous pourtant "d'ajouter, pour être juste, 
qu'il y a des pages nettes, franches, lumineuses, des 
portraits saisis dans le vif, qui se détachent et s'en- 
lèvent sur le fond monotone du volume comme un 
bouquet d'arbres verts sur une plaine morne et sa- 
blonneuse. Une galerie de figures de cire défile de- 
vant le lecteur. M. Laboulaye en est le Curtius dis- 
cret et prudent, mais nous apercevons là de vieilles 
connaissances, et nous mettons la main au chapeau. 
Voilà le baron Pleurard, l'estimable ministre de Pin- 
térieur du prince Caniche. Écoutez-le quand il parle 
de ses administrés : « Ce peuple de mécréants, si 
fainéant, si revêche, si malicieux que, pour le faire 
marcher, il faudrait deux fonctionnaires par chaque 
habitant, Tan pour l'obliger à travailler, Pautrè pour 
l'obliger à se taire. » 

Nous vous avons vu à l'œuvre, noble baron, grand 
partisan de la « politique administrative, la seule 
politique qui soit digne de ce nom. » Je vous recon- 
nais aussi, aigle du barreau de Riom ou de Clermont, 
éloquent Pieborgne qui savez si bien découvrir la 
couronne pour couvrir votre portefeuille , et qui 
soutenez avec tant d'éloquence qu'en attaquant les 
ministres on attaque l'autorité ; « car, plût à Dieu 
que les ministres seuls fassent menacés par Poppo* 
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silion! Parmi ces hommes qu'on traite avec tant 
d'injustice, il n'en est pas un seul, croyez-le bien, 
qui n'échangeât avec joie les soucis et les amertumes 
de la vie publique contre le repos et les douceurs 
de la vie privée. Si le devoir les retient au poste, 
c'est qu'ils savent par expérience où s'adressent les 
coups de l'opposition ! » 

C'est assez, Pieborgne; prenez garde de vous es- 
souffler; nous connaissons la guitare. Laissez la 
parole à votre collègue , l'universel Touche-à-tout , 
le centralisateur par excellence, qui vient proposer 
au prince la création d'un journal unique, la Venté 
officielle, et rétablissement d'un seul cabinet de lec- 
ture, la Bibliothèque officielle, « considérant que la 
vérité est une et que l'erreur est multiple, que la 
vérité réunit les hommes et que l'erreur les divise ; 
que, par conséquent, c'est dans le domaine des idées 
qu'il est sage et nécessaire d'établir une entière 
uniformité. » 

Salut à Pieborgne. Mes humbles respects à Touche- 
à-Tout. Que le baron Pleurard daigne agréer mes 
hommages. Car vous êtes éternel, Pleurard; car 
aucune révolution n'a prise sur vous, Pieborgne ; 
car vous dominez, ô Touche-à-Tout ! les émeutes 
et les coups d'État, les 4 septembre et les 2 dé- 
cembre. 

Il est vrai, Pieborgne, que vous avez demandé une 
retraite pour cause de laryngite contractée en dé- 
vouant voire éloquence au service* de l'État. Je re- 
connais, Pleurard, que le ministre des finances vous 
a accordé une bonne pension, avec rappel d'arrérages, 
sous prétexte qu'un état de siège trop prolongé sur 
les ronds de cuir officiels a jeté quelque trouble dans 
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votre économie. Vous me montrez, Touche-à-Tout, 
des certificats bien en règle, émanant de la Faculté 
et portant qu'un excès d'activité a dérangé le système 
de votre estimable individu. Oui, Pieborgne, Pleurard 
et Touche-à-Tout, à défaut des infirmités, je vois les 
décrets et les certificats, mais je suis tranquille. Je le 
serais même en vous enterrant. Vous renaissez 
de vos cendres comme le phénix et l'administration, 
« qui a su se passer des peuples et qui saura quelque 
jour se passer des rois, » ainsi que le dit très-bien 
son ennemi et le vôtre, M. Laboulaye. 

Et le général baron Bombe, et la belle Tamaris, et 
M. le premier laquais de Mirza, la levrette favorite, 
celui qui dit avec tant de conviction : « Vous ima- 
ginez-vous que la loi soit faite pour les chiens du gou- 
vernement ? » Autant d'indications charmantes et 
d'originaux frappants... 

C'est égal, ce qu'on trouve dans le volume fait re- 
gretter encore plus ce qu'on n'y trouve pas. Pour 
ma part, je ne puis rencontrer M. Laboulaye sans 
rêver au prince Caniche, et sans me dire : « Voilà 
un homme qui a eu un jour une belle idée dont on 
aurait pu tirer un beau livre. — Un livre qui ne se 
fera jamais, justement parce qu'il aurait pu être 
fait. » 

Paris en Amérique, qui pourrait s'intituler plus jus- 
tement Jérôme Patiirot aux Etats-Unis, est un tableau 
de mœurs plus complet et plus réussi. Mieux avisé 
cette fois-là, M. Laboulaye avait choisi un plan qui 
lui permît, sinon de dissimuler, au moins d'utiliser 
ses procédés de style habituels. La grisaille dont je 
parlais tout à l'heure y est naturellement à sa place : la 
touche molle, grasse, empâtée, ne choque plus autant. 
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Chez M. Laboulaye> l'homme c'est le styles* Un tes- 
teur assidu des Co*&s é&ur^ d& Pom «n; i4a»tfr»ptf, 01* 
du PrïneeCaiùche, reconnaîtrait leur auteur dans tout 
un groupe die représentante, filt-ce à vingt pas r d«> 
.face, des trois quarts ou de profil. Quel est eepepson- 
nage quât traverse la sale des Pas-Perdue, tes jeux 
benoîtement clos, la tète saintement dodelinante, et 
qui, de temps à autre, salue de ht main ge& collègue* 
avec le geste- bénisseur des maris.., complets et con- 
tents de Dumas fils? C'est lui, vous dfe-je r c'est le pro- 
sateur émollient, l'orateur onctueux, ie Puirgon de la 
République conservatrice. Soudez ses poches et vous 
y trouverez les dilutions homéopathiques, tes millio- 
nièmes de globules et surtout le clystère bénin qu'il 
administrera, tout à l'heure. C'est bien lui; tout l'in- 
dique- Il a les cheveux longs de sa phrase, les faux- 
cols mous de ses alinéas, la redingote à la fois large, eà 
boutonnée de ses convictions» 

Lai figure est terne, le masque étroit, les yewsL 
sans expression. La bouche seule, avec son pli rameur 
et la contraction perpétuelle des lèvres épaisses, mon- 
tre l'observateur et te satirique. Tout l'espriâ d& 
M. Laboulaye s'est réfugié sur ces lèvres-là, tout sera 
libéralisme aussi. 

Et, à vrai dire, il a beaucoup de l'un et de l'autre* 
beaucoup de libéralisme, beaucoup d'esprit et d'es- 
prit de conduite. Peut-être a-t-il voulu trop souvent 
concilier les deux choses. Nous trouvons la trace de 
cette préoccupation constante dans r en-tête du pre- 
mier ouvrage qu'il présenta aux suffrages dei'Aeacte- 
mie des inscriptions et belles-lettres : Histoire d» droit 
de propriété foncière en Europe r depuis Constantin juêfué 
nos jours r par LABouLAYB r fûnûeur. Notez que Taut^ur 
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s'appelait fort bien Édouard-René Lefèvre de Labou- 
laye, et que, tout en dirigeant une fonderie de carac- 
tères d'imprimerie, il était avocat et docteur en 
droit. 

L'ouvrage fat couronné. J'ajouterai qu'il était assez 
bon ponr se passer de toute réclame. Mis en goût par 
les lauriers de l'Institut, M. Laboulaye produisit suc- 
cessivement : les .Recherches sur la condition civile et 
politique des femmes depuis les Romains jusque msjoun, 
— Y Essai sur les lois criminelles des Romains to œ emanÊ 
9a responsabilité des magistrats, — Y Essai sur la vie etleo 
ouvrages de Savigny. 

Il, ne tarda pas à trouver safvoie, comme juriscon- 
sulte. C'était un vulgarisateur. Reprenant en sous- 
œuvre les monolithes de Férudition allemande, il 
s'appliquait à les dégrossir adumm studlhsœ juventulis. 
— L'Académie des inscriptions et belles-lettres lui ou- 
vrit ses portes en 1845, et la République de 1848 k» 
donna une chaire de législation comparée au Collège 
de France. 

Le 2 décembre ayant respecté la chaire de M. La- 
boulaye, celui-ci ne pouvait mieux faire que de res • 
pecter les suites du % décembre. Il se tint donc tout 
d'abord dans une attitude réservée; en 1852, il entrai 
au Journal desDéôate, sans accentuer encore son oppo- 
sition. Peu à peu il s'enhardit; mais, jusque dans la? 
presse, il eut cette grande habileté de garder toujours 
son rôle et sa robe de professeur. En dehors et au- 
dessus de la mêlée des partis, il s'établit tout simple- 
ment vulgarisateur des idées et des principes de la 
déœocratie nouvelle, comme il l'avait été précédem- 
ment des nations et des découvertes du droit nouveau. 
En même temps, à son cours, il défendait et profes- 
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sait le libéralisme, sans beaucoup de décision savante 
ni d'ardeur enthousiaste, niais avec une persévérance, 
une souplesse d'allusionisme qui transportaient d'aise 
la bonne jeunesse du Collège de France. 

C'était une éloquence toujours large, souvent on- 
doyante, à vastes périodes, à lignes un peu confuses, 
qui traitait les questions par grandes masses, sans 
marquer les divisions par de nettes et d'exactes limi- 
tes. Il fallait donc un peu d'étude pour comprend^ 
cette vague ampleur, un peu d'effort pour saisir cette 
abondance fugitive. Mais, en ce temps-là, on n'était 
pas difficile et l'eau sucrée de M. Laboulaye faisait 
prendre patience à ces gosiers altérés d'idéal. 

Ces honneurs platoniques ne suffisaient pas à M. La- 
boulaye. Candidat tenace, son premier échec à Paris 
en 1857 ne l'avait pas découragé; il se représenta en 
1866 dans le Bas-Rhin, obtint les suffrages des trois 
quarts de la ville de Strasbourg, mais fut battu par 
les campagnes. Nouvelle tentative dans Seine-et-Oise 
en 1869, et nouvel échec, avec la même compensation, 
8,000. voix données par la ville de Versailles. Ces in- 
succès réitérés avaient-ils ébranlé les convictions du 
professeur libéral, du publiciste démocratique? Tou- 
jours est-il qu'au moment du plébiscite, M. Labou- 
laye, dans une lettre publique, déclara se rallier au 
gouvernement impérial en invitant les pseudo-élec- 
teurs à voter avec lui la constitution. 

Cette fois, la bonne jeunesse se fâcha; et, ne pou- 
vant se faire rendre ses applaudissements d'hier, elle 
réclama énergiquement certain encrier d'honneur 
dont elle avait fait hommage au républicain d'avant- 
hier. L'affaire fut chaude, et les vénérables échos du 
Collège de France retentirent de cris furibonds : 
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« Rendez l'encrier! » M. Laboulaye prit la chose du 
mieux possible :il garda l'écritoire, ce qui était sage, 
et il suspendit son cours, ce qui était prudent. Cette 
gaminerie scolastique ne paraît pas lui avoir laissé 
des souvenirs bien amers, et toutes les fois qu'on veut 
y faire allusion à la Chambre, il a le bon esprit de 
prendre les devants. 

M. Laboulaye n'a pas conquis sans peine sa place 
actuelle à l'Assemblée de Versailles. Repoussé avec 
perte aux élections de février 1871, il ne passa, au 
mois de juillet suivant, que grâce à l'Union de la 
presse parisienne, qui le porta sur ses listes. Il siège 
au centre gauche et s'est franchement rallié à la Répu- 
blique. Ses travaux précédents le désignaient comme 
rapporteur de la loi sur l'enseignement supérieur. Il 
a également pris parte tous les débats constitutionnels. 

Au résumé, M. Laboulaye ne manque pas d'élo- 
quence, mais son éloquence manque souvent de 
portée : c'est un peu la faute des circonstances; c'est 
aussi et surtout l'effet des doctrines qu'il professe. . 
M. Laboulaye appartient à l'école de Cousin ; il a pris 
la place du maître défunt autour de la vaste gamelle 
où bout la panade éclectique; il a rallumé le feu, il a 
saisi la cuiller ; c'est lui qui agite et qui goûte le mé- 
lange. Je ne voudrais pas lui faire un reproche de 
cette belle impartialité que d'aucuns traitent de large 
indifférentisme. A force d'avoir parcouru le monde, 
il est bien naturel d'être à la fois revenu de tout et 
converti à tout. En outre, nul n'ignore le parti qu'on 
peut tirer dans l'histoire ou dans la philosophie du 
système contemplatif; l'écrivain plane ainsi à des 
hauteurs qui lui permettent de. voir les choses d'en- 
semble et de les prendre en masse. Mais, en politique, 
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c'est une infériorité'. Plus o» est haut, plus o» reste 
isolé, Aussi, malgré ses grandes qualités et les services- 
réels qu'il a rendus à la cause démocratique, peut-on 
prédire que M. Laboulaye ne sera jamais ni chef de 
parti, ni chef de groupe. Ce pasteu* évangé&que 
n'officiera jamais dans aucune église. 

Mais, que dis-je là? etcqmmentvais-jé parler d'é- 
glise à M. Laboulaye, l'admirateur passionné, l'apôtre 
convaincu, le champion dévoué die Channing et de 
l'nnitarisme? On sait que funitarisme est une secte 
religieuse qui a fait en Amérique, ^depuis quelque» 
années, d'immenses progrès. Doctrine commode r 
chacun y possède ses dogmes propres, sa foi particu- 
lière, son catéchisme et ses sacrements. Ce qu'il y a de 
commun à tous tes membres de ltinitarisme, c'est 
qu'ils peuvent n'avoir rien de connaun. La division 
poussée jusqu'aux plus extrêmes limites, voilà ce qui 
les unit. — M. Laboulaye a'bravement combattu au 
pied du drapeau de Channing; il a traduit, annoté, 
commenté, publié ses oeuvres, et Ton peut dire qu'il 
a trouvé une verve éloquente pou* défendre * cette 
religion qui n'est pas mt nom, une fomœle, un sym- 
bole, mais l'esprit de vérité opérais* sous toutes les- 
formes et dans toutes les commuBions. » 

Cet éclectisme peut paraître excessif, ou du moins- 
iHipraticable en matière religieuse. Que serarte en> 
politique? Or, M. Laboulaye paraît tendre à une doc- 
trine toute semblable. 

L'homme qui disait, en? 1870*: «cîa meilleure Gcms- 
titution est celle que Ton a, pourvu fu'on s'en serve; * 
et qui ajoutait en 1 870 : et La forme te gouvernement 
m'est indifférente, pourvu que le gouvernement ne 
soi* pas despotique, » unirait volontiers dans le brouil- 
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lard vague du libéralisme, monarchistes du droit di- 
*vin, césariens plébiscitaires et républicains, comme 
Channing voulait jeter pêle-mêle israélites, catholi- 
ques et protestants dans le filet à gpandes mailles de 
la morale universelle. C'est un système qui peut 
meaer loin, et c'est le système de M. Laboulaye. En 
tous cas, le moment serait mal venu pour le mettre en 
pratique. J'avais donc tort de prétendre tout à l'heure 
que M. Laboulaye ne pourrait jamais être chef de 
groupe. Mieux vaut dire qu'il ne voudrait jamais 
l'être. 
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M. Batbie est député. 750 me de souverain, cela passe 
avant tout. Pourtant, c'est comme professeur qu'il me 
séduit. — M. Batbie explique à l'École de droit l'éco- 
nomie politique, vaste sujet, riche matière, alors que 
tout le monde est entraîné vers la politique, et que la 
dureté des temps pousse les particuliers comme l'État 
aux économies. Néanmoins, ce n'est pas là que 
M. Batbie me semble passé maître, c'est dans un autre 
genre d'enseignement. J'en parlerai tout à l'heure. 

C'est en la bienheureuse année 1828 que notre 
héros vint au monde, dans un petit village du Gers : 
les plus grands fleuves se contentent d'humbles sour- 
ces. Le parrain et la marraine étaient bien loin de 
prévoir les destinées belliqueuses du futur inventeur 
du gouvernement de combat. Aussi négligèrent-ils les 
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appellations convenables à cette haute fortune. Pas 
d'Achille, pas de Tancrède, aucun César. Ils se con- 
tentèrent d'accoler, en y joignant Polycarpe : 

Le doux prénom d'Anselme au beau nom de Batbie. 

Dérision du sort! Anselme et Polycarpe! Cela 
manque d'allure, ou plutôt cela a l'allure d'un bon 
campagnard bien bâti, solidement établi sur ses 
jambes, mais peu féroce, — sans gêne, sans embarras, 
mais point méchant. Ce ne sont pas là des noms 
armés en guerre. Batbie a dû maudire cette erreur 
baptistaire. 

Autre faute commise, celle-là par la nature, qui 
a refusé au fougueux droitier les espèces et appa- 
rences de son rôle ! 

Sur deux jambes traînantes qui semblent marcher 
à regret, un buste qui penche et paraît se tenir à peine, 
un abdomen volumineux encadré de deux bras dont 
le ballottement monotone rhythme cette démarche 
qu'on prendrait pour un pas de bourrée. Tête grosse, 
massive, carrée, couronnée de cheveux épais et courts. 
L'œil dévie, perdu en des contemplations obliques et 
vagues. L'ensemble rumine. Est-ce là le portrait d'un 
apôtre militant tel qu'on doit se figurer M. Batbie dans 
les grandes sacristies et dans les petites chapelles du 
parti réactionnaire? La dimension n'est pas la force.. 
Un pachyderme n'est pas un hercule ! 

Tel qu'il est, cependant, M. Batbie a fait son chemin 
avec un rare bonheur, avec habileté rare. C'est là, 
c'est en matière de conduite et d'enseignement que 
je le trouve excellent professeur et que ses leçons me 
semblent précieuses pour la jeunesse, — cette bonne 
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j«tBess« qui paye ses inscriptions trimestrielles à 
l'École de droit, en attendant qu'à son tour elle émarge 
au budget. Noble but qu'elle atteindra, si elle veut se 
modeler sur M. Batbie. L'imitation du professeur est 
le commencement de ta sagesse. 

C'est une vérité vieille comme la société humaine et 
un feit vivaee comme l'humaine sottise, que ïe génie 
est toujours méconnu aux lieux qui Font vu naître. 
Nui n'est prophète dans son pays, ni grand homme 
daos sa famille, H faut une perspective à tous les 
monuments. Il est présumable que, dans sa vingtième 
année, M. Batbie n'était pas encore un monument, 
mais il vint, par anticipation, chercher sa perspective 
à Paris. 

Il s'y trouvait en 1845, au beau milieu d'un enthou- 
siasme républicain qui tournait sur certains points à 
l'effervescence. "M. Batbie bouillonna comme les autres 
et même plus que les autres. Il choisit sa partie d'or- 
chestre, une fanfare excessive et hurlante. Il se portait 
candidat, il discourait dans les clubs écartâtes, 3 
parlait du « lion populaire », de ses justes fureurs, de 
ses vengeances prochaines ; il lui livrait «les riches en 
pâture ». — Le tout avec un faux-nez et un faux 
accent de montagnard. Il dut borner son succès à faire 
trembler les vitres et les bourgeois. 

Au 2' décembre, M. Batbie n'eut pas à rentrer dans 
la vie privée, puisqu'il n'avait pu en sortir. Mais, d'tro 
bond, il se jeta dans le fonctionnarisme et, grâce & 
une protection venue du salon impérial et non de 
l'antre populaire, conquit une chaire à l'École de droit. 

Son cours fut suivi. Je serais heureux d'affirmer que 
les élèves s'y pressaient par amour de l'économie po- 
litique. La vérité, c'est que l'on croyait reconnaître- 
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dam la parole de M. Batbie, cette verve d'of poaitkm 
et d'atiusionisme dont M. Beulé, à la même époque,, 
animait un autre enseignement. 

La longue aventure qui fut le second empire se, ter- 
minait par ce rapide et brusque accident qu'on appelle 
le 4 septembre. M. Batbie resta professeur et devint 
député. 

Une fois à l'Assemblée, il sa multiplie dans les 
commissions, s'enfonce dans les capports, voulant se 
mettre en évidence: et se camper en. homme d'affaires. 
Défraîchi du côté des républicains* qui l'avaient vu à 
l'œuvre sous l'empire, il entreprit de faire son chemia 
dans les rangs des royalistes, dont il avait compris la 
pensée et qui le reçurent à bras ouverts. Il devint un 
des meneurs les plus» remuants de l'intrigua' qui, après» 
s'être dévoilée dans les manifestations des bonnets à 
poil, se découvrit complètement le 24 mai. Est-ce la 
faute de la libération du territoire, de l'emprunt de 
40 milliards, des expériences Reffye ou de la réorga- 
nisatioû militaire § ui vinrent distraire le président de 
la République? Il faut le dire, M. Thiers négligea 
M. Baibie, et naturellement M* Batbie conçut la plus 
triste opinion d'un gouvernement sous lequel les ca- 
pacités hors ligne demeuraient hors cadre. M, Target 
faisait, à la même époque, la même réflexion. 

Cette opinion défavorable, M. Batbie trouva bientôt 
l'occasion de l'exprimer en public. On Le nomma rap^ 
porteur de la commission de l'Adresse en novem- 
bre 1872. Il s'y montra supérieur à lui-même, éloquent, 
original et créateur. En attaquant la politique de 
M. Thiers, qu'il trouvait inconsistante et molle, il 
inventa la grande formule : le gouvernement de 
combat. 
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Grand mot et qui devait faire son chemin. Notre 
dictionnaire compte un certain nombre d'acquisitions 
du même cru. Ordre moral est bon, gouvernement de 
combat est meilleur. Le mérite général de ces expres- 
sions récentes consiste en ce que non-seulement elles 
indiquent et désignent, mais encore jugent et pro- 
noncent, ce qui offre aux gens pressés ou paresseux 
l'avantage d'avoir une opinion sans prendre le temps 
ou la peine d'avoir une pensée. 

Gouvernement de combat eut la même fortune que 
jadis tarte à la crème. Il devint le mot d'ordre et le 
drapeau d'un parti. 

Arriva le 24 mai. M. Batbie prit l'instruction pu- 
blique, au moment où M. Target devenait ambas- 
sadeur. C'était l'heure où les héroïsmes de la coalition 
trouvaient leur récompense. Heureux convertis! l'in- 
térêt de fortune et le salut de leur conscience s'étaient 
rencontrés au même point de la route, et ce chemin de 
Damas les avait conduits droit au ministère. Coïnci- 
dence miraculeuse dans un siècle qu'on jugeait trop 
coupable pour voir des miracles I 

Je voudrais bien parler du ministère de M. Batbie, 
mais il est difficile de J'isoler. Comme grand maître de 
l'Université, il a bien dérangé quelque chose dans 
quelques réformes de Jules Simon ; il a voulu livrer 
l'enseignement supérieur aux Patin et aux Dupanloup. 
Mais il s'attaquait à plus fort que lui, et son influence 
ne comptera guère. C'est à Versailles que M. Batbie 
joua un rôle sérieux ou plutôt joua de son mot. Lui et 
son mot, son mot et lui soutenaient la situation. Au 
contraire des journées, qui se suivent et ne se ressem- 
blent pas, les ministres se succédaient à la tribune et 
se ressemblaient. Le lundi, c'était M. de Broglie, le 
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mardi M. Beulé, le mercredi M. Batbie, trois orateurs 
consubstantiels l'un à l'autre. On disait à M. de Bro- 
glie : Où tendez-vous? à M. Beulé : Que voulez- vous? 
à M. Batbie : Que défendez- vous? Et M. de Broglie 
répondait : Nous tendons au gouvernement de combat ; 
M. Beulé : Nous réclamons le gouvernement de com- 
bat ; M. Batbie : Nous défendons le gouvernement de 
combat ! 

Du reste, on s'était mis « résolument » à l'œuvre- 
M. Batbie, qui avait usé si longtemps de la liberté de 
la chaire, aidait ses collègues à traiter comme on sait 
la liberté de la presse, et soutenait M. Beulé dans la 
latte engagée sous toutes les formes contre l'opinion. 
— Il y a des esprits mal faits qui blâment M. Batbie et 
lui trouvent des idées bien singulières sur le pays 
qu'il dirigeait. Moi, j'admire. Quand on a de pareils 
sentiments, il est beau d'accepter le fardeau gouver- 
nemental. C'est un dévouement absolu. Tout le monde 
ne partage pas l'opinion de ce personnage de Nos bons 
Villageois ; « Si j'avais sur mes administrés les idées 
de cet administrateur, je ne les administrerais 
pas. » 

Ainsi gravitait le ministère autour de M. Batbie, 
lorsqu'un bruit s'élève vers Solyme : la fusion était 
faite. Toute la maison de France se trouvait d'accord 
pour ressaisir la Francfe comme sa maison* Un autre 
converti, un décoré d'hier, M. Hervé, annonçait que, 
dans un mois, le Roy, à la tête des princes, ferait son 
entrée par les boulevards. M. Hervé disait cela nette- 
ment, dogmatiquement. On concevait qu'il n'y avait 
plus à discuter, mais à se taire en attendant les évé- 
nements, ou pour mieux dire l'événement. 

Cette fois encore, le « lion populaire » fut complé- 
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tement relégué au cabinet des accessoires. M. Batfeée, 
las de diriger, se mit à la remorque de ses ceflègees. 
Rien de plus naturel! Toutes les apparences étaient 
pour la fusion. Dès que l'on voulait se contester, à la 
€bambre, de la majorité plus un, il était facile de pré- 
voir l'adjonction de ce plttstm, homme sans prix,TBaïs 
non hors de prix. 

On sait comment la lettre du prétendant tomba a?u . 
milieu des fusionnistes comme une pierre au milieu 
dune bande de pierrots. La Providence venait de 
passer à l'ordre du jour sot la fusion. 

Le cabinet se trouva disloqué. M. Ernoul, M. Bathàe, 
M. Beulé , également compromis , tombèrent dtt$ 
leurs bras réciproques, non sans larmes. Ilfaut croate 
que M. le duc de Broglie, grand ami du style simple 
et des beautés sobres en sa qualité d'académicien, 
trouva le tableau trop criard ; le garde des sceaux «t 
le grand maître de l'Université furent rest&ués le 
même jour à leurs sièges de simples députée. M. Bédé 
les suivit dans sa retraite. 

Mais tandis que les deux collègues de M. Batbie 
étaient brusquement remerciés, on offrait à celui-ci 
une compensation, un ministère nouveau, la prési- 
dence du conseil d'État. D'évidentes jalousies, des in- 
trigues de couloir vinrent empêcher la réalisation de 
ce beau projet, ou du moins là retarder. En attendant, 
M. Batbie prend patience. Il n'est plus ministre, mais 
il reste député. Il n'a plus de plaças à donner, maisil a 
toujours des bureaux à présider et de temps ù Butre 
des rapports à faire. Il tient dans sa main èes Trente 
at ftBuf mystérieux des lois constitutionnelles, il de- 
meure à l'horixon politique comme un glorieux sou- 
wnir du premier ministère de iBrogli©, obélisque 



Digitized by VjOOQIC 



KL. BAT BLE. 95 

solitaire qui pourrait devenir un des piliers du second 
cabinet de combat. Il est heureux, fêté, influent, plein 
d'espoir. Les consolations ne lui manquent pas, même 
la plus douce, «elle d'avoir un successeur qui ne le 
remplace guère. 

Ajoutez à cela que M. Batbie est une des plus 
belles fourchettes de la gastronomie française. Un 
appétit royal. On parle d'un déjeuner où il aurait eu 
raison, à lui seul, de dix-huit douzaines d'huîtres, un 
beau chiffre; c'était celui de Louis XVIII pour les 
côtelettes. 

Je voudrais maintenant jeter quelques réflexions 
met.- les détours de cette existence, comme l'on jette 
Gjh fleurs sur le courant de Tonde. J'en reviens à 
mon idée première : trouver le professeur, dégager 
Télément instructif. 

Rien de plus simple. M. Batbie, qui avait fait sa 
fortune pédagogique dans les voies du libéralisme, a 
voulu faire également sa fortune politique, mais cette 
fois dans le chemin de la réaction, Ainsi va le monde. 
On était libéral parce qu'on n'était pas encore raison- 
nable et qu'on visait l'idéal. On devient absolutiste 
parce qu'on se séant vieillir; on pense aux fonctions à 
l'armée du premier rhumatisme, et c'est alors qu'on 
en arrive à dire à la tribune, devant la France, devant 
l'Europe, « qu'il est dans les traditions courtoises du 
barreau ée ne pas opposer à son adversaire à la barre 
les doctrines qu'il a pu soutenir antérieurement, m 

Jeunes gêna, qui vers la fin du second empire ap- 
plaudissiez si vigoureusement la savante campagne 
que Les libéraux du temps, les Hervé et les Weiss, 
dans te journalisme, les Bénie et tes Batbie, dans la 
<fcaire, dirigeaient $<n$re les petites iniquités et tes 
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grandes inepties d'alors, dites, avez-vous suivi cette 
manière? en avez-vous compris le sens? 

Prenez-y garde, c'est vous qu'elle concerne, c'est 
une leçon qu'elle vous donne. Elle vous dit bien haut 
qu'il y a temps pour tout, temps pour servir la vérité, la 
justice, l'intérêt public, temps pour se servir soi- 
même et se dévouer à son propre intérêt. Elle vous 
dit aussi que dans la plupart des cas, les meilleurs 
moyens d'avancement sont encore les pirouettes mo- 
rales, et que pour émarger au budget, il suffit souvent 
d'une volte-face bien comprise. 

Jeunes gens, voilà la leçon que vous donne cette 
carrière longue et remplie, leçon éloquente que vous 
auriez tort de négliger. On a parlé souvent de l'école 
du malheur; mais c'est une école tout intime et per- 
sonnelle que l'on ne consulte qu'à ses dépens. 11 y en 
a une autre, plus facile à suivre, plus instructive. 
C'est Técole du bonheur d'autrui. Profitez donc de 
l'enseignement que vous offre le bonheur de M. Batbie. 
Sa fortune sera la vôtre, si vous avez assez de sou- 
plesse..., si yous avez assez de courage. 

Pourtant, s'il faut tout dire, j'ai une réserve à faire, 
une crainte à exprimer. Le suffrage universel, dont 
M. Batbie voulait couper les pattes pour lui donner 
ce qu'on appelle en physique « l'équilibre stable », 
pourrait bien se retourner contre son aspirant chi- 
rurgien et rogner les ailes de ce beau génie. Il est 
vrai qu'il reste à. M. Batbie, pour se consoler, la 
perspective rassurante d'un siège à la future Chambre 
haute. Mais il y a loin de Versailles au Luxembourg. 

Pour moi, j'ai de sinistres pressentiments, et quand 
je vois toutes ces ambitions décidées d'avance au sa- 
crifice, prêtes à vider la coupe de la résignation sous 
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la coupole du Sénat, je songe avec angoisse à l'insta- 
bilité du monde politique où le flot pousse le flot, où 
tout change à toute heure, si bien que la loi régu- 
lière, c'est l'irrégularité constante, et ce n'est pas sans 
une mélancolique sympathie que je murmure, en 
prévision de tant de rêves brisés, de tant d'espoirs 
meurtris, certaine phrase du Gendre de M. Poirier: 
« Je serai conseiller général en 1846; — député en 
1847, — pair de France en- 1848. » 

Là-dessus, le rideau tombe. C'est le dernier mot de 
la comédie d'Augier. Il ne serait pas tout à fait im- 
possible que ce fût le dernier mot d'autres pièces, 
moins scéniques peut-être, mais tout aussi comiques. 
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M. ERNEST PICARD 



— Messieurs, il est deux heures; si nous partions 
pour la cage aux poules? 

C'est Ernest Picard qui parlait avec celte irrévé- 
rence il y a cinq ou six ans en s'adressant à ses collè- 
gues de la gauche, réunis en conférence. La cage aux 
poules, c'était le Corps législatif. 

On a prononcé, à propos de M. Ernest Picard, le 
mot de gamin de Paris. Ya pour gamin, mais quel 
gamin plein d'esprit et de bon sens ! quelle verve et 
quel entrain! Je le vis le soir du 4 septembre, et je 
vous prie de croire qu'on le calomnie dans les feuilles 
bonapartistes quand on l'accuse d'avoir proclamé la 
République, qui s'est effectivement proclamée toute 
seule. 

— Quel malheur, tne disait-il, que nous n'ayons pu 
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avoir un gouvernement provisoire anonyme chargé 
de liquider le passé, et qui n'aurait installé la Répu- 
blique qu'après le coup de balai! C'était la seule ma- 
nière d'empêcher que la République ne devînt le boue 
expiatoire des iniquités de l'empire. 

Ai-je besoin.de biographier? Ernest Picard était avo- 
cat déjà connu au Palais, et membre du conseil d# 
surveillance du Siècle f lorsque, en 1857, le père Eaym 
hésitait à se présenter devant les électeurs, par suite 
de la nouvelle obligation imposée aux candidats de 
signer une reconnaissance préalable du gouverne- 
ment. Il était quatre heures, le conseil de surveillance- 
du Siècle était en séance. Le terme fixé pour la signa- 
ture expirait à cinq heures. Quelques minutes avant 
l'expiration du délai réglementaire, Picard, s'adres- 
sant à M. Havin : 

— Voyons, vous êtes toujours. décidé à l'absten- 
tion? 

— Oui, répond superbement M* Havin. 

— C'est votre dernier mot? 

— OuL 

— Eh bien ! je vous avouerai que je n'en suis pas- 
fâché. Pour vous dire tout en deux mots, j'ai signa 
la formule ce matin. Je suis candidat. 

M. Havin éclata "def rire. Il ne revenait pas de l'ou- 
trecuidance de son jeune collègue, il le plaignait. Si 
gentil, si aimable, s'exposer à une pareille veste ; il 
aurait parié dix contre un que Picard n'aurait pas 
mille voix. 

Picard fut nommé, et M. Havin ne rit plus. 

Le npuveau député arriva à la Chambre avec OUi- 
vier» Favre et Darimon. Lyon ayant envoyé Hénon par 
le même train électoral, le parti des cinq fut consti- 
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tué. Jeunes gens de 1874, vous ne saurez jamais ce 
que c'était, en ce temps-là, qu'être un cinq. 

Le parti des cinq comptait trois orateurs, Jules, 
Emile et Ernest, toujours prêts à l'attaque, toujours 
disposés à la riposte ; après Favre, Picard ; après Pi- 
card, Ollivier; après Ollivier, Favre ou Picard, Picard 
ou Favre, et toujours l'un des trois était sur la 
brèche. On se partageait la tripotée. 

— A toi celui-ci, à toi celui-là, à moi les autres. 
Quelles estocades! On y allait avec un entrain I... 
Morny, qui était artiste autant que président du Corps 
législatif, marquait les coups et admirait le trio. 

— Je vous assure, sire, disait-il un jour à l'empe- 
reur, que c'est très-intéressant. 

On sait le reste. Morny fit des avances aux trois 
Horaces. Favre fut dédaigneux, Picard fut blagueur, 
Ollivier ouvrit un large bec. 

Picard l'avait averti : 

— Fuis Môrny, évite ce duc à la langue dorée! 

— Ne crains rien ! avait répondu Ollivier. 

Et là -dessus, il était parti pour la Présidence, — en 
cravate noire, s'il vous plait, pour affirmer sa foi ré- 
publicairfe. — Ah ! mais! 

La duchesse lui apporta une tasse de thé, une 
princesse espagnole lui offrit du sucre, la comtesse 
Walewska l'attira dans l'embrasure d'une fenêtre. : 

— Comment se fait-il, monsieur Ollivier, qu'un 
homme aussi éminent, qu'un talent aussi viril, qu'un 
cavalier aussi élégant se singularise par l'emploi des 
petits moyens? Pourquoi cette cravate noire au milieu 
de cravates blanches? 

Ollivier, ému, déposa sa cravate. Le même jour, 
Darimon se commandait une culotte. 
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4e ne sais pourquoi les journaux qui ont peu de 
gofrt pour le 4 septembre se sont tant acharnés contre 
M. Picard. 

Il constituait à lui seul l'opposition dans le gou- 
yernement de la Défense nationale. Il voulait qu'on 
continuât les pourparlers avec la Prusse au mo- 
ment où Jules Favre prononçait la fameuse phrase : 
« Ni un pouce ni une pierre. » Il demandait avec 
instance la convocation de l'Assemblée nationale, 
il n'était pas tendre pour Gambetta ni enthousiaste 
du général Trochu, qu'il appelait Démosthène-Ober- 
mann. 

Le grand malheur d'Ernest, c'est Arthur. 

— Quelle drôle d'idée d'avoir un frère, lui di- 
sait-on. 

— Que voulez-vous ! on n'est pas parfait. 

Cet Arthw a été le Caïn d'Ernest. Il est convaincu 
que c'est lui, lui Arthur, qui a fait Ernest orateur, dé- 
puté et ministre. 

Il ne dit pas seulement mon frère et moi, il dit moi 
et mon frère. 

Mais, dira-t-on, pourquoi Ernest n'a-t-il jamais dé- 
savoué Arthur? Ici nous pénétrons dans les mystères. 
On a une mère qu'on adore et qui adore Arthur. Elle 
est persuadée qu'Arthur est un homme d'une «bien 
autre valeur qu'Ernest. Désavouer Arthur, Ernest se- 
rait maudit. Passons. 

Comme ministre, Ernest Picard n'a pas répondu 
aux espérances de ses amis. Il n'en a placé aucun. 

— Je les connais, disait-il finement. 

Du reste, très-abordable, la porte de son cabinet 
s'ouvrait à tout venant. En a-t-il vu passer, de ces sol- 
liciteurs! Mais toujours aimable et ne voulant décou- 

6. 
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rager penenne. On serais veau lui demander la rune r 
il n'aurait pas sourcillé. 

— Vous voudriez la lune? aurait-il répondu. J'en 
prends bonne note et j'en causerai avec le sous-se- 
crétaire d'État. 

M. Calmon serait entré en ce moment que le mi» 
nistre lui aurait présenté le solliciteur en lui disant 
tranquillement : « Monsieur un tel, charmant garçon, 
qui vient me demander la lune : je lui ai dit que nous 
en causerions, vous et moi. » 

C'est dans ces moments-là qu'il fallait voir la tête 
de M. Calmon regardant le solliciteur à travers les- 
verres de son binocle. 

— Ah! monsieur demande la lune! Nous verrons, 
nous examinerons. Il n'est peut-être pas impossible 
qu'on puisse disposer de la lune au profit de mon- 
sieur. 

Le solliciteur s'en allait ravi. 

Au bout de trois mois de ce petit manège, AL Picard 
s'était fait un joli stock d'inimitiés. U aurait pu en re- 
vend re au marché. 

Cependant, vers la fin de son règne, il avait, une 
telle horreur des quémandeurs, qu'il ne se rendait 
plus au conseil qu'en passant par les jardins de la 
présidence. 

— * N'en parlez pas, disait-il, Us iraient m'attendra 
dans les fourrés. 

Il quitta le pouvoir sans trop se faire tirer l'oreille. 
L'idée qu'il pourrait dormir la grasse matinée et qu'il 
n'aurait plus de préfecture à refuser, lui fit envisager 
avec philosophie l'abandon des grandeurs. Le jour 
du déménagement, c'était Arthur qui était triste. 

Je vis les deux fràres trois jours après. Arthur avait 
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la nostalgie du pouvoir perdu. Ernest, au coo^aûre^ 
avait retrouvé toute sa verdeur. 

— Bon ! me disais-je, le revoilà l'homme d'esprit r 
rarcher aux traits fins, l'orateur délicat dont la belle 
humeur désarme même les adversaires. Enterrons 
gaiement le ministère et rendons grâce aux dieux dfr 
la résurrection d'Ernest. 

Mais il ne devait pas ressusciter entièrement sans- 
avoir passé par l'incarnation de ministre plénipoten- 
tiaire de la République près le roi des Belges. 
Peu de chose à dire du diplomate. Il le fut si peu t 
La reine Marie de Médicis "disait qu'elle aurait 
voulu avoir un pied à Paris et l'autre à Saint-Germain^ 
B&ssompierre lui répondit rabelaisiennement : 

— S'il en était ainsi, madame, j'irais m'établir à 
Nanterre. 

M. Picard, ministre plénipotentiaire, ne pouvant non 
plus avoir un pied à Bruxelles et l'autre à Paris, était 
plus souvent à Versailles qu'à Bruxelles. Les feuilles 
conservatrices étaient indignées de cette façon de re- 
présenter la France en Belgique; mais elles se sont 
un peu calmées depuis que M. Target est devenu 
quasi- ambassadeur près le roi de Hollande... e» 
Normandie. 

Ce qui étonnait les Belges, c'étaient les mœurs sim- 
ples, pour ne pas dire austères , du ministre de ; 
France. M. Picard, quand il venait de Bruxelles à Pa- 
ris, avait l'habitude d'aller à pied à la gaje, portant 
à la main son sac de nuit. Un ministre avec un pa- 
quet, cela ne se voit qu'en Suisse, où je me suis ren- 
contré, à une table d'hôte à trois francs par tête, à 
côté de M. Stempfli, alors président de la Confédéra- 
tion. 
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N. B. — M. Picard a été ministre des finances, mi- 
nistre de l'intérieur, ministre plénipotentiaire, et il 
est sorti de tous ces postes sain et sauf de toute déco- 
ration. Pas môme officier de l'Université, comme le 
roi du Cambodge! Toujours spirituel. 
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Attention! mesdames, c'est un Arthur! — Chapeau 
bas, messieurs, c'est un vicomte! — Deux roule- 
ments, c'est un ministre. — Silence dans les rangs, 
c'est un confrère ! 

J'ai l'honneur de vous présenter M.* de Cumont, 
actuellement et en particulier ministre de l'instruction 
publique, des cultes et des beaux-arts, précédemment 
et en général rédacteur en chef de Y Union de l'Ouest, 
feuille cléricale-angevine. De vicomte devenir journa- 
liste, c'est bien ; de journaliste passer Excellence, c'est 
mieux. S'en souvenir, ce serait trop beau. 

On doit prendre le temps comme il vient, et les 
gens d'État comme ils se présentent. Mais hâtons- 
nous cette fois, M. de Cumont étant un des ministres 
d'aujourd'hui qu'on s'accorde à désigner comme ne 
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devant pas rester un des ministres de demain. Le mal- 
heur a des droits qu'il est toujours pénible d'en- 
freindre. On n'aime pas frapper à terre. On aime 
encore moins frapper'à vide. 

Ah ! les Arthur ! où sont-ils ? Morts, embaumés dans 
le cœur des femmes qui chantaient la romance de 
Grisar, génération originale, empaillée elle-même 
depuis 1835 et reléguée au Muséum d'histoire natu- 
relle ! Dumas fils, écrivant, il y a quelque vingt ans, 
sa Dame aux Camélias, y insérait l'un de ces intéres- 
sants prénommés, mais en ayant soin de lui faire 
dire: «Ah! tu es bien un Arthur; heureusement tu 
es le dernier ! » Il n'avait pasprévu M. de Cumont. 

M. de Cumont, en tant qu'Arthur, constituerait un 
fâcheux anachronisme, s'il avait le physique de l'em- 
ploi. Heureusement, il n'en est rien. Le véritable Ar- 
thur était grand, mais souple, avec des ondulations 
de saule agité par la brise ; grave, mais point correei 
à la façon d'un gentleman ou d'un maître d'hôteL 
L'œil byronien étincelait de fièvre concentrée. La 
chevelure éparse retraçait \m orages de l'âme. Tout, 
en lui était grandiose et fatal. 

M. de Cumcïnt est un ancien beau, sec, froid, tiré à 
quatre épingles, solennel comme s'il portait les reli- 
ques du septennat, raide comme s'il avait avalé Tétat 
de siège. L'œil est hautain derrière l'éternel monocte, 
le regard tombe sur la foule, impertinent et dédai- 
gneux, soutenu par une voix à l'unisâoa. 

L'Arthur est donc incomplet. Quant au vicomte, il & 
un. ennemi, un ennemi intime^ de la pire espèce : c'est 
son père. Ce père négligeait d'être vicomte. On doit 
môme porter à son passif d'autres omissions plusgraves- 
En un mot, il n'était pas Decumonten deux mots» 
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€'est ainsi que le jeune, très-jeune Arthur fut, en 
1823, déclaré d'une seule pièce et inscrit d'un seul 
morceau sur le registre offidel. Que s'est-il passé de- 
puis? Quel phénomène négatif est venu trancher en 
deux l'appellation patronymique? Quel phénomène 
positif est venu y ajouter cette caudicule nobiliaire, 
4e titre de vicomte ? Electricité, champignonnage et 
mystère! Peut-être y a-t-il là quelque échange inter- 
national. La Chambre possédait déjà M. Chaurand, 
baron romain,. M. le comte de La Rochefoucauld-Bi- 
saccia, prince romain, M. Du Temple, général ro- 



Ainsi vont les choses et marche le progrès. Nous 
n'avions autrefois que les nobles étrangers chers au 
quartier Bréda. Nous avons maintenant la noblesse 
étrangère, chère à tous les quartiers. C'est une bran- 
che d'importation, une matière plus ou mointf pre- 
mière, en tout cas facilement lucrative, que nous re- 
commandons à la sollicitude de M. le ministre des 
Imances. A 100 fr. par prince, 75 fr. par duc, 50 fr. 
par marquis , 20 fr. par comte ou vicomte, et 5 fr. 
par baron, Ton comblerait bien des déficits : c'est la 
théorie de Paul-Louis Courrier sur l'ancienne et la 
nouvelle noblesse. Il la faut toute neuve. Neuve, elle 
rapporte. L'ancienne n'étant pas en circulation est 
xme non-valeur. 

Enfin, comme journaliste, M. de Cumont n'a ja- 
mais travaillé qu'en sous-ordre à ce travail de sous- 
cpuvre dirigé par M. de Falloux et qui consistait à 
rebâtir la petite chapelle du catholicisme orléaniste, 
constitutionnel et incolore. Façade en simili-pierre, 
portes en sirnih-bronze, autel en sirniH-warbre. Les 
ruades de Y Univers en ont bu déjà bon marché. 
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Arrivons donc et bien vite.à l'homme d'État. Sai- 
sissons-le au passage ; il serait imprudent d'attendre* 
Notre monde politique, c'est le milieu vaste et flottant 
de Pascal. A quelque objet que nous y attachions 
notre prix, il cède et nous quitte, et fuit d'une fuite 
éternelle. 

C'est le 8 février 1871 que M. de .Cumont naquit à 
la vie publique. Il arriva onzième sur onze représen- 
tants que le pays angevin expédiait à l'Assemblée. 
Voici les noms de ses collègues ; Beulé, Joubert, De- 
layau, Montrieux, Châtelain, Max-Richard, comte de 
Maillé, comte de Durfort de Civraç, de la Bouillent 
Mayaud. Tous ces députés firent route de pair jus- 
qu'à Bordeaux, puis jusqu'à Versailles. Mais une fois 
à la Chambre, ils prirent des chemins différents. 
M. Beulé est mort centre droit, M. de la Bouillerie 
subsiste extrême droite, M. Max-Richard persiste 
centre gauche. Quant à M. de Cumont, il a trouvé 
dans la réunion Colbert un second Maine-et-Lôire, 
une autre Union de FOuest. Hic novus Eurotas. Je pro- 
fite de ce que M. de Cumont n'est pas bachelier pour 
éternuer du latin. 

La réunion Colbert est la raison suffisante de M. de 
Cumont, qui à son tour pourrait bien être la sienne. 
Le cercle et l'homme s'expliquent et se complètent. 
Le -cercle est une région intermédiaire entre le légiti- 
misme belliqueux et l'orléanisme militant, un salon 
pacifique également fermé aux violences de l'extrême 
droite et aux malices du centre droit. A la réunion 
Colbert, on se flatte de n'être ni violent ni malin , 
comme l'assure et comme le prouve certain pro- 
gramme inséré dans V Union de l'Ouest, vers le milieu 
de 1874, où l'on reconnaît l'empreinte, le sceau, la 
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griffe de M. de Cumont. Il y était dit, en substance, 
que la réunion Colbert avait d'abord adhéré aux pro- 
jets de fusion et de replâtrage monarchique, mais, 
les prétentions du prétendant devenant compromet- 
tantes, la réunion Colbert s'était renfermée dans une 
prudente expectative (Cumont). Maintenant il s'agis- 
sait des lois constitutionnelles. 

Organiserait-on ou n'organiserait- on pas le septen- 
nat? La réunion Colbert ne demandait qu'à organiser. 
Sachant qu'en politique on ne doit pas exiger rimpossible, 
et qu'il faut admettre l'inévitable (encore Cumont), elle 
remplirait intégralement les engagements stipulés le 
20 novembre, et ne reculerait devant aucun effort 
(Cumont, toujours Cumont), pour avoir les vertus de 
la Palisse aussi bien que son rapporteur en avait le 
style. Le couronnement de l'édifice était un passage 
sur le Sénat, futur hospice des futurs blessés qui al- 
laient combattre le bon combat. 

M. de Cumont remplissait, — on voit avec quelle 
distinction, — ce rôle de porte-plume de la réunion 
Colbert, et y joignait une collaboration modeste à la 
commission des Trente, quand arriva le 16 mai, ce 
thermidor parlementaire, où M. de Broglie fut guil- 
lotiné par les siens. Justice expéditive et distributive, 
qui ne mécontenta personne, mais qui prit tout le 
inonde à l'improviste. Comment remplie la vacance 
soudaine du pouvoir? Rien de plus effrayant qu'un 
relevé de la consommation ministérielle du marché 
français depuis 1870. Chiffres en main, ce que nous 
avions eu et usé de ministres depuis le 4 Septembre 
jusqu'à la chute de M. de Broglie est absolument in- 
sensé. On comptait jusqu'à quinze ministres de l'inté- 
rieur I Nous faisons la plus sérieuse concurrence à 

7 
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l'Espagne, pays traditionnel des sérénades qui vtflem 
dan&la brise et des cabinets qui passent au pouvoir» 
Il n'est pas étonnant que le stock disponible fût pres- 
que épuisé au 1 ô mai . 

On vit donc cette fois non plus une chasse aux por- 
tefeuilles, mais une chasse aux portefeuillistes récal- 
citrants. MM. de Gotdard et d'Audiffret-Pasquier 
s'épuisèrent en vains efforts pour atteindre ce gibier 
fantastique. Il fallut se rabattre sur les petites pièces» 
M. Decazes et M. de Cissey s'y résignèrent. Ce jour-là 
ils s'adjoignirent les Caillaux, les Grivard, les Cu- 
mont, etc. 

Qu'a fait M. de Cumont depuis le 20 mai? D'abord, 
et avant tout, il a vécu. C'est presque une gloire; en 
tdut cas, ce fut une bonne fortune. Au bout d'un 
Kiris, pièce à pièce, comme un radeau mal construit 
et toattu des vagues, le nouveau ministère se dislo- 
quait. Le banc gouvernemental offrait un aspect la- 
mentable sous les coups de la tempête. Une première 
houle saisissait M. Magne, et après ravoir ballotté 
pendant quelque temps, le rejetait tout meurtri sur 
les rivages de l'Appel au peuple. Voici qu'un autre 
flot emportait M. de Fourtou et le ftdsait échouer dans 
les rangs du centre droit... 

M. de Cumont résistait, et, réfugié dans son minis- 
tère, s'y occupait du baccalauréat. Louable travail, 
dont il pourra profiter lui-même, quand des temps 
plus calmes lui permettant de reprendre en main 
YEpitome et les racines grecques, il s'appliquera alors 
ses propres décrète et ses circulaires. 

Pendant ce temps, le cabinet s'affermissait en s'iso- 
lant. S'il est vrai, comme assure le proverbe, que la 
parole soit d'argent et que le silence soit d'or, le mi- 
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n&tère de Broglie, qui parlait peu, était d'un meta» 
inférieur a» ministère de Citœont, qui se mit à ne plus- 
parler. On pouvait lui marcher sur le pied, lui mettre 
des épingles dans les mollets, multiplier les interpel- 
lations et précipiter les incidents, son silence était in- 
variable, immuable, «incommutable,' » pareil qn cela 
au septennat, dont il devenait à la fois la baseet l'image. 

Le ministère ne disait rien, mais on travaillait à 
l'intérieur. Vers cette époque, M. deCumont prit l'air 
à fat fenêtre de la Sorbonne, et voyant que le temp& 
était clair, se joignit à la manœuvre. U inventa, en 
Maine-et-Loire, pour la succession de M. Beuié, la 
candidature Bruas. VUimn de r Ouest s'y dévoua corps 
et âme. L'exposé fidèle de la découverte des candkût- 
titres phénomène^ « franchement et uniquement sep- 
tennalistes », ainsi que des divers essais d'aodimaU- 
tioo auxquels elles ont donné lieu fourniraient un bien 
curieux chapitre d'histoire naturelle orotom porainô. 
La lutle ait vive. Maïs passons. On sait trop comment 
eile aboutit! 

Cet incident, qui faillit tourner è l'accident, n'abattit 
pas M. de Oumont et ne la décida aacvoement à la 
retraite. Justum actenacem propositivirum*. J'en dirais 
davantage, si je ne craignais d'embarrasser l'hono- 
rable grand maître de l'Université. M. de Cumont 
resta à son poste* Seulement, il prit un sage tempéra- 
jftent; âse retira de la politique militante. Qa Ta bien 
vu à la rentrée de la Chambre. 

Il s'est empressé d'oublier, d'accord avec tous se» 
collègues, les exptications données, quatre mois au- 
paravant, après le triple échec du projet Malleviile, dit 
projet Yen ta von, du projet Perier. On disait alors 
qu'il fallait distinguer. Ces négociations diverses» 
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étaient des négociations provisoires. Tout cela était 
sérieux, mais rien de tout cela n'était définitif. On ne 
refusait pas d'organiser le septennat, on refusait seu- 
lement de l'organiser d'une façon immédiate. Dans 
quatre mois on prendrait un parti, ou, si l'on n'y par- 
venait pas, on prendrait la porte. 

Le ministère de Cumont — de Cissey — Tailhand 
n'a pas pris la porte et est intervenu pour engager 
l'Assemblée à prendre un parti. Quant au ministre de 
l'instruction publique, il s'est remis à cultiver l'élo- 
quence universitaire, éloquence qui restera célèbre. 
On se souvient encore de certains discours où il parle 
en plein conseil supérieur de la « Faculté de l'Aca- 
démie de médecine », et de cette visite au Collège de 
France, où il demande où sont les dortoirs de l'éta- 
blissement ? 

O gaietés de l'âge d'orl barbarismes et Cumon- 
tismes ! Syntaxe du gouvernement de combat, voca- 
bulaire de l'ordre moral! V Univers s'en est emparé le 
jour môme, et chaque matin fustige le catholique tri- 
colore avec les verges fournies par le ministre. Cette 
haine veuillotiste est si forte que l'incident Chauffard 
n'a pu la désarmer. 

Et pourtant c'est bien A. M. D. G. que travaillait 
M. de Cuoiont en élevant aux fonctions d'inspecteur 
de l'enseignement médical un spiritualiste « résolu », 
comme M. Chauffard père. Quels reproches M. Veuil. 
lot peut-il adresser à M. de Cumont? N'a-t-il pas tenu 
tête à l'orage, puis trouvé moyen de le détourner en 
employant la méthode homœopatique, similia simili- 
bus? Maintenant tous les Chauffard portent leur croix. 
Seulement, tandis que le père a la sienne sur l'épaule, 
le fils la porte à la boutonnière. 
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Ces péripéties éraotionnantes n'ont pas attendri 
l'Univers. Le meilleur moyen de rentrer en grâce au- 
près de M. Veuillot, c'était de flatter son dada favori, 
la loi sur l'enseignement supérieur. Qui veut le pape, 
va droit à la mule. M. de Cumont a fait comme le 
Chérubin de Beaumarchais : « Tu sais bien, mé- 
chante, que je n'ose pas oser! » Il s'est montré incer- 
tain et perplexe, ondoyant et divers ; on l'a vu flotter 
à la merci des courants les plus imprévus et les plus 
contradictoires. L'ensemble a fait tourbillon, et fina- 
lement M. de Cumont s'est envasé dans le débat. 

Ces limbes de l'équivoque d'où le ministre ne peut 
s'échapper, n'offrent rien d'attrayant avec leur brouil- 
lard gris et terne. Si la discussion a présenté quelque 
gaieté, il faut en rendre grâce au Prudhomme. inté- 
rieur que M. de Cumont porte en lui et qui pr % end le 
dessus à chaque instant. Au milieu des discussions les 
plus sérieuses, on entend gronder la voix pathétique 
et pompeuse d'Henri Monnier. Son accent de Polichi- 
nelle ventriloque et nasillard traverse les plus beaux 
mouvements oratoires et l'on Voit poindre surle marbre 
de la tribune l'ombre du fameux sabre qui servait à 
tout faire et à tout défaire, à peu près comme le ta- 
lent de M. de Cumont. C'est bien M. Prudhomme qui 
a réfuté M. de Laboulaye avec des arguments de ce 
genre : « Une chose niée ne cesse pas pour cela d'être 
vraie. » — «Je suis libéral, mais j'aime passionnément 
l'autorité. » — « Je ne veux pas de la liberté du fleuve 
qui franchit ses rives et ravage tout sur son passage. » 
Dans cette séance, M. de Cumont a obtenu un succès 
de douce hilarité. 

On appelle troupe de fer-blanc, en style de théâtre, 
les doublures qui suppléent à certains jours les ac- 



Digitized by VjOOQIC 



114 LES PORTRAITS DE KBL-KUN. 

leurs hors ligne, les comédiens de second ordre char- 
gés d'interpréter pour un public de seconde» catégorie, 
les rôles que soutenaient les créateurs originaux, et 
qui, le plus souvent, écrasent leurs copistes. 

C'est aussi une troupe de fer-blanc qui occupe la 
scène politique, et reste seule en vue, soit dit sans 
irrévérence, car le fer-blanc a du bon, puisqu'il est 
maniable, et des droits au respect, puisqu'il est ré- 
pandu. A Versailles, on vient de le voir, pendant tout 
décembre, maître absolu et incontesté. Les grands 
premiers rôles ou refusent de se mêler au théâtre, oœ 
préparent leurs effets dans la coulisse pour un jour 
encore éloigné. 

Nous verrons bien ce que deviendront ces pudeurs 
plus ou moins virginales, et si ces vertus farouches 
ne s'apprivoiseront pas avant peu. En attendant, la 
troupe de fer-blanc prend ses aises. Mais qu'elle se 
presse! Certes, la France n'est pas difficile, et les 
sauces diverses auxquelles elle a été jusqu'à présent 
accommodée l'ont rendue accommodante. Cependant 
tout a un terme, et l'on peut entrevoir le moment 
psychologique où le fer-blanc étant rendu aux mo- 
destes usages de la cuisine privée, la bouillie parle- 
mentaire se fera dans un autre récipient, fonte ou 
cuivre... 
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Si j'étais peintre d'enseignes monarchiques, et si je 
voulais symboliser le légitimisme à l'Assemblée na- 
tionale, je dessinerais une fleur de lis aux doux re- 
flets, à la corolle nacrée. Les deux pétales retomban- 
tes, pleines de grâce et de mol abandon, seraient 
MM. Dahirel et de Lorgeril. M. He Belcastel formerait 
la pétale du milieu, celle qui monte droit au ciel, 
rapide comme une flamme, légère comme une flèche, 
-ëiguê comme un fer de lance. 

Cette place d'honneur, M. de Belcastel la mérite à 
tous les titres. Où trouver un paladin plus moyen 
âge, un croisé plus retour de la Terre- Sain te, un 
ïtoland mieux Roneevaux? Grand, élancé, les épaules 
cm peu courbées comme par le poids d'une armure 
imaginaire, l'œil flamboyant sous la salade absente, 
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le geste impérieux, une pose de commandement, une 
voix de bataille. Et mieux que la voix ou l'attitude, 
le courage même jamais lassé, Tardeur toujours 
prête au combat. Sus aux Sarrasins 1 Guerre aux 
mécréants ! Mort aux hérétiques ! Pour le Roy sur la 
terre et pour Dieu dans le ciel ! 

L'infatigable pourfendeur ! Quel ministre contem- 
porain n'a pas tremblé une fois dans sa carrière 
sous le coup d'une de ses interpellations et devant le 
cartel qu'il lui adressait du haut de la tribune ? En 
vain l'a-t-on désarçonné dans maint tournoi. Il se 
remet toujours en selle et revient à la charge avec 
une fièvre nouvelle. Sérieux comme un apôtre, brave 
comme un chevalier errant. 

Et, à vrai dire, quand on veut s'occuper de M. de 
Belcastel, étudier ou commenter la tragi-comédie que 
joue à l'Assemblée de Versailles ce premier grenadier 
de Frohsdorf, il est utile de se mettre au diapason, 
de saisir la note exacte et le ton convenable en reli- 
sant quelques pages du Don Quichotte. Tout classique 
qu'il soit devenu avec le temps, le chef-d'œuvre de 
Cervantes, loin d'avoir vieilli, est plus actuel et plus 
contemporain que jamais. Les coups de lance et les 
coups d'épée du défenseur des opprimés, gigantesques 
estocade^ déchargées sur les moulins à vent, terri- 
bles combats engagés contre les grande arbres du 
chemin, luttes retentissantes où ne manquent ni la 
vigueur du poignet, ni celle de l'âme, mais dont le 
formidable écho se répercute en éclats de rire aux 
quatre coins de l'horizon; c'est l'Espagne d'autrefois, 
mais c'est tout autant le légitimisme d'aujourd'hui, 
c'est le chevalier de la Triste Figure, mais ce sont 
encore, les caballeros d'Henri V. Que d'héroïsme 



Digitized by VjOOQIC 



M. GABRIEL DE BELCASTEL. 117 

perdu, gaspillé au profit d'une cause aussi complète- 
ment morte, aussi dénuée de réalité et d'existence que 
pouvait l'être la chevalerie du temps de Don Quichotte! 

Mais, d'autre part, quelle fermeté de convictions, 
quelle hauteur d'attitude 1 Et combien précieuses ces 
vertus d'un autre temps, ces candeurs d'un autre 
monde, ces saintetés archaïques, ces puretés idéales, 
lorsqu'on les compare aux petites finesses et aux 
grosses hypocrisies de la droite dégénérée ! 

On l'a bien vu, le jour où, sans avoir consulté la 
France, M. de Belcastel, ne prenant conseil que de 
son inspiration chevaleresque, la consacrait au Sacré- 
Coeur, à Paray-le-Monial. Tous chevaliers du Sacré- 
Coeur, tous, tous !... Il se croit toujours au temps où 
Ton criait : Diex et volt/ 

On Ta bien vu aussi en novembre 1873, quand la 
fusion était à l'ordre du jour et quand on maqui- 
gnonnait le droit divin sur le marché orléaniste. On 
a pu distinguer ceux qui poursuivaient le rétablisse- 
ment du principe de la tradition séculaire de ceux qui 
visaient uniquement leurs intérêts privés et le succès 
de leurs intrigues. 

Ah ! marquis endettés, vicomtes grevés, ducs hypo- 
théqués, défenseurs fidèles de l'ordre, qui n'est plus 
dans vos fortunes, et de la propriété, que vous vou- 
driez rappeler entre vos mains, partisans résolus du 
replâtrage qui devait remettre à flot vos pairies, de- 
puis longtemps à sec, vous qui faisiez si bon marché 
du drapeau blanc, plus fusionnards que les fusion - 
nibles, sinon plus royalistes que le roi, chapeau bas 
devant les paladins de l'extrême droite, et saluez les 
Belcastel, qui ne vous saluent guère ! 

C'est à Toulouse, en Toulousain, que naquit M. de 
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Belcastel, le 26 octobre 1820. Néanmoins, il vint,, 
comme tous les aigles ruraux, déployer ses ailes et 
prendre son premier essor à Paris. Il fit ses études 
au collège de Vaugirard. Et c'est encore dans la ca- 
pitale qu'il prit toutes ses licences, dont celle de droit 
en 1841. 

Mais la province, s'il lui manque la fièvre et le tour- 
billon entraînant de Paris , a de secrets enchante- 
ments et des séductions délicates qui lui permettent 
de ramener au bercail ses enfants ingrats. Toulouse 
possède Clémence Isaure , les jeux floraux et les 
églantines. 

Une églantine ressaisit M. de Befcastel. Il l'obtint 
en 1850, et dès lors resta sous le charme. Pour 
mieux le retenir, du lauréat ses concitoyens firent un 
académicien floral. 

Ce sont là des liens qu'on ne peut rompre et qui 
vous enchaînent au foyer natal par la mémoire du 
cœur, les plaisirs de Tamour-propre, la satisfaction 
de la conscience, tout ce qui représente, tout ce qui 
compose l'habitude quotidienne et douce. M. de Bel- 
castel resta donc à l'ombre du Capitole. Les honneurs 
lui vinrent à la file. On le nomma membre de la So- 
ciété d'agriculture. Son temps se trouvait ainsi par- 
tagé. Le beau Lautrec quittait régulièrement la douce 
Isaure pour élaborer des mémoires sur les céréales; 
l'académicien abandonnait la poésie pour étudier les 
maladies des pommes de terre, et les sommets du 
Parnasse pour s'enfoncer dans la comparaison des 
meilleurs engrais. Utile dulcû 

Voilà bien des occupations pour un seul Toulou- 
sain. Mais M. de Belcastel n'est pas homme à s'em- 
barrasser de si peu. Entre les céréales et les concours 
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floraux, il écrivait des opuscules politico-religieux, 
refaisait en détail le Génie du Christianisme et le Credo 
bourbonien, redorait le trône et revernissait l'autel, * 
poursuivait avec ses brochures une propagande plus 
active qu'heureuse, devons-nous dire. Mais ce sont 
là des misères. Qu'importait aux apôtres, et qu'im- 
porte aux Belcastel la réussite plus ou moins immé- 
diate? 

M. de Belcastel obtint d'ailleurs une récompense 
personnelle en février 1871, quand la Haute-Garonne 
le nomma député. Ce jour-là, le sociétaire agricole, 
l'académicien, le hrochurier, le légitimiste et le ca- 
tholique romain se jetèrent dans leurs bras respectifs. 
De cette conjonction sortit un ultra, pur 1816 et vraie 
Chambre introuvable* 

M. de Belcastel est un homme de résolution. Il ne 
perdit pas de temps et fixa l'Assemblée sur son 
compte dès le début de la session. Il se révéla par 
son premier vote et s'afûrma par son premier dis- 
cours. 

Le premier vote fut un vote unique. Dans une lettre 
adressée à Y Univers, M. de Belcastel, craignant sans 
doute que la postérité ne s'y trompât, en a relevé 
soigneusement le caractère : 

a Je suis, dit-il, le seul qui ait voté contre le décret 
de l'Assemblée déclarant M. Thiers chef du pouvoir 
exécutif de la République française. Je ne voulais 
pas, même pour un jour, l'étiquette républicaine. » 

Yoilà qui est franc d'allure et carré par la base. 
Pour avoir été moins isolé, le premier discours de 
M. de Belcastel reste cependant tout aussi curieux. 
Il s'agissait du déplacement de la Chambre. On pro- 
posait Paris , Versailles ou Fontainebleau. M. de 
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Belcastel n'obtint que Versailles. Il voulait Fontaine- 
bleau et au fond préférait Toulouse. Fontainebleau 
étant encore trop près de Babylone. Ce jour-là, M. de 
Belcastel fut bien gai à force de pousser ar lugubre 
et d'employer l'éloquence apocalyptique sous prétexte 
de couleur locale. Pour lui, Paris, c'était l'enfer du 
Dante; Il écrivait sur la porte le distique fameux : 
« C'est par moi qu'on va dans la cité des larmes, e'est 
par moi qu'on va dans les gouffres sans fond. Voua 
qui entrez, laissez toute espérance. » Ainsi s'expri- 
mait le licencié de la Faculté de droit, semblable 
à ces enfants dont parle Montaigne, « drus et forts 
d'un bon lait qu'ils ont sucé, et qui battent leur 
nourrice. » Le centre droit applaudissait discrète- 
ment, en s'applaudissant lui-même de voir un naïf 
abattre ainsi la grosse besogne, sans craindre de se 
compromettre* 

La tenue de l'orateur, son laisser-aller et son sans- 
façon choquaient bien un peu les gentlemen par- 
fumés, comme M. de Meaux, et les discoureurs fleu- 
ris, comme M. Changarnier. Le député de la Haute- 
Garonne est le moins parlementaire du ParlQment. H 
traite les questions avec une logique brutale, une 
amertume passionnée, des allures fougueuses . qui 
sont l'exact opposé des procédés doucereux de la 
rhéthorique onctueuse du duc de Broglie et des sous- 
breuillistes. Mais ces poses chevaleresques, cette po- 
lémique infatigable, cette bravoure qui recevait à. 
bout portant les interruptions de la gauche avec un 
flegme britannique, tout cela pouvait s'utiliser. De la 
force, de la verve, une de ces àpretés qui deviennent 
parfois des éloquences, quel instrument précieux si 
l'on savait s'en servir ! 
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On s'en servit avec succès pendant les vingt-six 
mois de M. Thiers. M. de Belcastel fut alors le bélier 
qu'on enfonçait dans les constructions provisoires du 
président, eUavec lequel on essayait de démolir les '. 
plâtres encore frais de la République conservatrice. 
Il y eut là des échappées violentes et de véritables 
échauffourées. Quand l'Assemblée passa à Tordre du 
jour sur les pétitions des évêques, en s'en rapportant 
à la prudence et au patriotisme du gouvernement, 
M. de Belcastel se précipita à la tribune et protesta 
énergiquement. Le patriotisme de M. Thiers ! la pru- 
dence de M. Dufaure 1 M. de Belcastel en appelait à 
la cour de Rome avec des éclats de voix, des soubre- 
sauts d'indignation, et une telle violence que ce fut 
un toile général. 

On dut le rappeler à l'ordre. Il en fut fier, et le» 
habiles du centre droit furent bien heureux. L'effet 
voulu était produit. 

C'est ainsi qu'on utilisait M. de Belcastel, dans les 
interruptions, dans les interpellations, dans les vœux 
et dans les votes, jusqu'au 24 mai, où il vint apporter 
son renfort à la coalition panachée qui renversa 
M. Thiers, — persuadé d'ailleurs qu'il travaillait au 
profit du roi légitime. Il y a des grâces d'état quand 
on est toujours en état de grâce. 

C'est après la victoire que' le dissentiment com- 
mença. Tout allait bien d'abord. L'intrigue monar- 
chique paraissait en excellente voie ; • les princes 
d'Orléans avaient fait leur soumission au chef de la 
famille. On s'était embrassé, félicité , congratulé à 
Frohsdorf. On se congratulait, on se félicitait, on 
s'embrassait à la Chambre. Le moment solennel 
approchait, et M. de Belcastel, sentant le poète se 
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réveiller dans l'homme d'Etat, préparait une cantate 
pour le sacre du roi, — quand des points noirs gros- 
sissant à l'horizon vinrent arrêter le premier vol de 
sa muse. 

Ce coup de foudre jeta le trouble parmi les coalisés 
et surtout la division entre le centre droit et les 
chevau-légers. Ceux-ci tressaillirent de joie en enten- 
dant la voix de leur prince relever et défendre la tra- 
dition légitimiste, mais ils ne pardonnèrent pas aux 
orléanistes d'avoir nécessité ce suicide moral du 
prétendant. 

Si M. de Belcastel a retiré de cette épreuve ses 
•convictions bien intactes, il n'en est pas de même de 
ses illusions. Il voit clair maintenant dans le jeu de 
ses collègues, et lorsqu'on a voulu ramener sur le 
tapis le projet d'abdication de Henri V au profit d'un 
Orléans quelconque, il s'est mis aussitôt en campagne 
«contre l'ombre menaçante du stâthoudérat. 

Rien n'a pu l'attendrir, ni la brillante perspective, 
«i le décor enchanteur qu'on déroulait à ses yeux. 
On y voyait, sur le perron de Frobsdorf, M. de Chana- 
4x>rd, l'œil droit tourné vers un monastère quelcon- 
que, l'œil gauche humide de pleurs et contemplant 
ses bons cousins agenouillés tout autour. D'une voix 
trempée, il exhortait ses fidèles à passer au philip- 
pisme, et disait à chacun d'eux, comme Andromaque 
à sa suivante : 

Si tu vivais pour moi, vis pour le fils d'Hector ! 

Le fils d'Hector était un peu grand, mais, à part 
♦cette barbe qui faisait ombre au paysage, rien ae 
«manquait au pathétique de la scène. 

Eh bien I M» de BelcastaJ ne s'est pas laissé émou- 
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voir. Il est resté froid comme un burgrave, impas- 
sible comme un seigneur féodal. Un b&ron de fer, 
avec un cœur de fer, dans sa cuirasse de fer I II a 
déchiré avec son gantelet de Tolède la toile d'arai- 
gnée où se prenaient les Cumont et les Tait h and. De 
peur de se tromper une seule minute, de tomber une 
seule fois dans le piège, il s'est mis à vofcercontre 
toutes les propositions émanant du centre droit, 

— contre la Iqi de prorogation des pouvoirs du ma- 
réchal ; — contre la mise à Tordre du jour des lois 
constitutionnelles présentées par M. de Broglie; 

— contre les gros projets et contre les menus amen- 
dements. Bon système, qui économise les hésitations 
comme les bévues. 

Par exemple, il suscite bien des colères, et les 
meneurs du centre, sûrs d'être percés à jour par les 
chevau-légers, ne ménagent plus leur chef. C'est tout 
simple. L'occasion et l'herbe tendre, un si beau 
pré, si appétissant, et n'y pouvoir tondre la largeur 
de sa langue, par suite de l'entêtement des ultras I 
Le centre droit s'emporte à juste titre, et crie à 
ses collègues , comme certain personnage de Shaks- 
peare: 

— Croyez-vous donc, parce que vous êtes vertueux, 
qu'il ne doit plus y avoir sur la terre ni gâteaux do- 
rés, ni vins des Canaries ? 

Là-dessus les injures et les menaces vont grand 
train. Le Français ne tarit pas* Appuyé d'un eôté sur 
M. deFalloux, de l'autre sur M.Gourbet-Poulard, 
il essaye de réduire ses adversaires tantôt par 
la violence, tantôt par le pathétique. Il appelle à 
son secours toutes les ombres de catholiques libé- 
raux et de monarchistes tricolores dont il a pu dé- 
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couvrir la châsse. Il évoque le spectre de Mallet du 
Pan, les mânes de Chateaubriand, le fantôme de 
Berryer, pêle-mêle, avec documents en règle et pièces 
à l'appui. 

M. de Belcastel ne se trouble pas. Il tourne le dos 
à ces reliques vénérables et répond au Français que 
rien ne presse, que M. de Chambord est bien vivant, 
et que l'extrême droite se contentera d'attendre que 
le centre droit n'en puisse plus. 

D'ailleurs, en véritable légiste, il a mission d'in- 
terrompre la prescription. Dans une lettre adressée 
au Monde en 1874, il s'est exprimé formellement sur 
le caractère provisoire du septennat ; il a signé la 
proposition de M. de La Rochefoucauld - Bisaccia 
concernant le rétablissement de la monarchie ; il va 
toujours droit son chemin, disant : La restauration 
légitime ou la dissolution, les deux seuls termes qu'il 
veuille admettre. 

Il y a dans le monde politique un septième ciel, 
une région haute et sereine où tout se passe en dé- 
bats spéculatifs, en aspirations idéales, en abstrac- 
tions pures. On s'y occupe toujours d'un but humain, 
mais on y poursuit les théories avec tant d'ardeur 
et si loin qu'on perd de vue la terre même. C'est là, 
au milieu des nuages, sous une coupole d'azur semée 
de lis, que siègent les barons féodaux et les chevaliers 
moyen âge. C'est là que vit M. de Belcastel, dans la 
contemplation du légitimisme transcendant, et qu'il 
mourra dans l'intransigeance finale... 

Ou, pour mieux dire, les Belcastel ne meurent 
pas. 

— Que deviennent les vieilles pleines lunes? de- 
mandait un jour à Henri Heine une femme curieuse» 
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— Madame, répondit le poôte, on les casse pour 
en faire des étoiles. 

Il en sera de même des paladins d'extrême droite. 
Ils ne disparaîtront jamais du ciel politique, et tout 
ce que les coups du sort pourront faire contre eux, 
ce sera de les disperser en voie lactée, de les semer 
en poussière lumineuse aux quatre coins de l'horizon. 
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La philosophie platonicienne a défini l'homme un 
^tre double : Homo duplex; elle avait prévu Courbet- 
Foulard. ' 

Il y a, en effet, deux hommes dans cet homme, 
-deux natures, deux tempéraments, deux forces. Il 
réunit en lui Oromaze et Ahriman, l'Amschaspand et 
le Darvand. Deux dans un : il est Courbet, et il est 
Foulard. 

A première vue, cette conjonction a l'air bon- 
homme. Tête glabre, rougeaude, satisfaite, couronnée 
-de cheveux gris; un corps rond, court, grassouillet; 
l'air digne d'un bedaud qui marche en tête de la pro- 
cession; cravate blanche quotidienne, attachée au 
<<;ou dès huit heures du matin : sous le bras droit, une 
serviette bondée de papiers; la démarche majes- 
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tueuse, l'œil fixé à quinze pas. Un mélange de séna- 
teur et d'huissier de cabinet. 

Moralement, ce qui frappe y c'est le côté prudfeo- 
mesque que j'appellerai le côté Poulard, et qui dé- 
borde tellement que Prudhomme auprès de Poularcl 
n'est plus qu'une pâle contrefaçon. Comme le grand 
Joseph, Poulard a le culte de la phrase fleurie, de la 
mérité qui traîne sous les tables, de la réflexion ba- 
nale, de la maxime majestueuse et vide; la satisfac- 
tion de soi-même éclate dans ses yeux ronds, qui 
rient à se tordre de tous les éternuements de son 
esprit. Mais prenez-y garde : tout Poulard qu'il est* il 
cohabite avec Courbet, qui, lui, est un malin. Courbet 
est le Darvand, Poulard l'Amschaspand. Poulard se 
tance, bride abattue, sur la route du lieu commun, 
rien que potfr le plaisir de caracoler sur des tropes 
défraîchis, rien que pour sonner les grelots de sa pa- 
role ; mais, à un certain moment, Courbet saisit la 
bride et fait tourner Poulard à droite ou à gauche, 
selon rintérêt de la communauté, et c'est ainsi que 
celte association de Poulard et de Courbet, de Cour- 
bet et de Poulard a produit ce phénomène impro- 
bable et inconnu jusqu'ici : le Prudhomme pratique. 

Réfléchissez à ces deux mots ; Prudhomme pra- 
tique, et vous serez effrayé du résultat où peut arriver 
cette nature double qui n'a qu'un visage humain et 
qui a deux faces morales : la bonhomie qui attire, la 
naïveté qui égayé, la banalité qui n'offusque personne, 
et avec cela la petite habileté du finaud, l'ambition du 
eadet de Picardie, et le calcul du prêteur sur gages. 
Poulard sans Courbet serait un grotesque, Courbet 
sans Poulard un Normand percé à jour; mais Cour- 
bet-Poulard est un monument. Contemples. 
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Ce fut à Abbeville que naquit, en 1815, Alexandre- 
Auguste, non encore Poulard, d'un père fabricant de 
draps que la dépréciation des tissus de laine devait 
forcer d'abandonner l'industrie quelques années plu» 
tard et de se jeter dans le commerce. Alexandre- 
Auguste fut envoyé au petit séminaire de Saint-Ri- 
quier, où il passa tout son temps d'études. Ce fut & 
cette source choisie qu'il puisa les principes religieux 
et vraiment conservateurs dont il devait être un jour 
un des porte-bannière. A sa sortie du séminaire, il 
partit pour Paris, d'où il fut bientôt rappelé par la 
mort du chef de la famille. Alexandre-Auguste 
n'ayant fait que traverser Paris, l'atmosphère em- 
pestée de Babylone n'eut pas le temps de délus- 
trer les ailes du séraphin. Il était revenu à Abbeville 
aussi pur qu'au départ pour prendre le fonds de 
commerce de son père, qui s'était fait marchand de 
vins. 

Ainsi s'explique naturellement l'érudition dont fit 
preuve Courbet-Poulard en 1871, lorsque le gouver- 
nement proposa l'établissement d'une surtaxe sur 
l'alcool. On verra plus loin avec quelle hauteur de 
vues il traita cette question de l'alcool, dans un 
rapport où, évoquant toutes les liqueurs malsaines, 
le petit vin blanc, mis en regard de l'eau-de-vie et de 
l'absinthe, jouait le rôle d'Ariane abandonnée. 

Se retourner contre l'alcool, qui avait été une des 
sources de sa fortune, c'est fort, mais Courbet est 
très-fort. 

Ce fut à Tépocjue où il commerçait en vins et en li- 
queurs qu'il éprouva le besoin de s'augmenter de 
Poulard. Un trait de génie ! Courbet nourrissait un 
vautour vorace; Courbet voulait être tout et même 
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quelque chose de plus : il comptait que le nom et la 
bonne figure de Poulard lui serviraient à dissimuler 
l'oiseau de proie. Poulard faisant des discours à 
propos de tout, écrivant des brochures à propos de 
rien, était une façade souriante, presque aimable, 
qui allait permettre à Courbet de travailler par der- 
rière et d'ouvrir une lucarne au vautour. 
. A partir de ce moment, il vise à tout et arrive à 
tout : conseiller communal, conseiller départemental, 
président de la chambre de commerce, président du 
tribunal de commerce, il devient la personnalité la 
plus bruyante et la plus en vue d'Abbe ville. Il lui 
manquait la croix d'honneur; elle ne tarda pas à 
briller sur son elbeuf. Il s'était présenté à la députa- 
tion, le ministère lui fit dire de retirer sa candidature 
dçvant celle du candidat officiel, et Courbet fut décoré. 
En soirée, il porte la croix en diamants. 

L'impartialité me force de dire que, dans une cir- 
constance qu'il serait difficile de narrer dans tous ses 
détails, Poulard joua un mauvais tour à Courbet. 
Courbet est d'une piété exemplaire, d'une domina- 
tion absolue sur lui-même; maïs Poulard, plus faible, 
a un fond de tendresse qui ne demande qu'à s'épan- 
cher. Un jour, on l'aurait vu traverser une rue 
«d'Abbeville dans un négligé insolite. L'ancien sémi- 
nariste Courbet rougit encore quand il songe à ce 
«ostume léger de Poulard. 

C'est ce négligé qui a donné naissance à une lé- 
gende abbevilloise dont il est temps de faire justice. 
Les ennemis de Courbet, se fondant sur le négligé en 
question, ont osé prétendre que Courbet n'avait pas 
toujours été l'homme d'ordre que l'on sait, et qu'il 
avait poussé le radicalisme jusqu'à être sans-culotte. 
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Les honnêtes gens savent ce qu'il faut penser de cette 
exécrable plaisanterie. 

U faut bien dire, pour rendre hommage à la vérité, 
que Courbet s'est montré parfois ondoyant. J'ai sous 
les yeux un document qui m'étonne quand je songe 
que Courbet n'était pas à Bordeaux un des cmq 
Corses qui ont voté contre la déchéance de l'empire. 
Cette pièce est un toast porté par Courbet au banquet 
de Montdidier. La voici : 

« Deux fléaux désolaient la France : la petite vérole 
et la démagogie. L'empereur a retrempé la France 
dans la vaccination du suffrage universel; la petite 
vérole a été terrassée par le cow-pox pris sur la 
vache. 

» Deux fois la campagne a donné à l'empereur la 
majorité des oui. C'est la campagne aussi qui a trouvé kt 
vaccine. 

» Honneur donc aux campagnes, qui deux fois ont 
sauvé la France. Vive l'empereur \ » 

En lisant ce toast, aussi pompeux par la forme 
qu'enthousiaste par le fond, on se demande comment 
Courbet a pu voter la déchéance de l'empereur; 
comment surtout il n'a pas hésité, dans un rapport à 
l'Assemblée, de traiter l'empire avec une sévérité qui 
va parfois jusqu'à la cruauté 1 Ah si Poulard avait été 
consulté ! 

Courbet s'était présenté deux fois aux élections- 
sous l'empire et n'ayant pu obtenir les attaches offi- 
•cielles, il avait échoué. En 1B71, il passe d'emblée. 

Je lis dans un article qui porte à toutes les lignes 
ie cachet de l'autobiographie, qu'aussitôt nommé 
« Gourbet-Poulard alla directement se ranger dans le 
grand parti de l'ordre par les principes religieux,. 
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sans lesquels l'édifice social (est-ce assez Poulard?> 
manque de bases. Sagement libéral, il appartient tout 
entier à la cause du progrès qui s'avance. » Il faudrait 
à oette chute de phrase la musique d'Offenbacht 
Courbet croit probablement qu'il y a aussi un progrès 
qui recule. 

Tant que M. Thiers fat président de la République, 
il est juste de dire que Courbet fut aimable pour lui,. 
et même si louangeur, qu'il le représentait comme- 
an envoyé de la Providence. Si par hasard il lui arri- 
vait parfois de voter contre le gouvernement, il s'em- 
pressait de venir demander pardon au chef du pou- 
voir exécutif de la liberté grande qu'avait prise cet 
écervelé de Foulard. Cela dura jusqu'au 24 mai, ptt 
Courbet, reprenant toute son indépendance, s'embri- 
gada dans l'ordre moral. 

Où le côté Poulard se montre en plein jour, c'est 
dans la rédaction des rapports de la commission d'in- 
térêt local, dont Courbet a été président. Ces rapports 
sont célèbres, on en parle dans la galerie des Tom- 
beaux. On se récite entre soi les phrases les mieux 
réussies, comme celle-ci, qu'on trouvera à la page Z? 
du rapport sur le traité entre la Ville de Paris et la 
Compagnie du Gaz : « Par un phénomène qui se pro- 
duit dans toutes les grandes crises sociales et même 
dams toutes les grandes crises politiques, les besoins. 
montaient, montaient toujours, alors que parallèle- 
ment les ressources baissaient, baissaient encore 
sans s'arrêter dans leur chute. » Et cet aphorisme- 
que n'a pas trouvé Henri Monnier : « Il y a toujours un« 
sage milieu à saisir, entre une activité désordonnée 
et une paralysie absolue. » Et cette trouvaille : « Per- 
mettez-nous de vous rappeler quelques données gé- 
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nérales afin que la discussion s'ouvre sans équivoque 
<x>mme sans ambiguïté et qu'elle s'avance sans diffi- 
culté comme sans déviation. » Et cette autre : « L'in- 
fluence radicale dominant dans cette commune, le 
vote s'explique par son origine. » N'est-ce pas le vrai 
pendant de la célèbre sentence de Prudhomme ; 
« Retranchez l'homme de la société, vous l'iso- 
lez. » 

Le rapport sur la création d'un canton de justice 
<le paix à Trou ville est un des plus remarquables. 
•C'est une idylle où l'âme virgilienne de Poulard s'est 
répandue à grands flots. Je ne citerai que le début : 
a Trouville n'était encore, il y a un certain nombre 
d'années, qu'un petit village de la côte formé de ca- 
banes éparses. Dans ces demeures modestes habi- 
taient, de vieille date, quelques pêcheurs dont la sim- 
plicité native savait se contenter du bonheur qu'ils 
trouvaient sur les bords de la mer, à laquelle ils de- 
mandaient par un travail régulier * la nourriture et la 
prospérité de leurs familles. » Une dixaine de pages 
de ce genre, toute une églogue, à propos de la créa- 
lion d'une justice de paix. 

Mais le chef-d'œuvre du genre, c'est le rapport mé- 
morable sur le projet de loi de la surtaxe sur l'alcool. 
Que les gourmets dégustent cette friandise : « Il n'y 
-a plus d'illusions à se faire : la consommation du vin 
ne gagne pas de terrain dans les débits de la capitale; 
le cocher lui-même est devenu infidèle au petit vin 
Wanc du matin. Le jus direct du raisin est de "plus en 
plus éliminé par l'alcool. Et puis, messieurs, c'est 
d'une expérience bien triste, mais par trop certaine; 
le vice ne retourne point en arrière, il ne revient ja- 
mais au vin quand il a trop goûté à l'eau-de-vie; il va 
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bien plus souvent de l'eau-de-vie à l'absinthe. Abyssus 
abyssum vocat. » 

Est-ce assez joli? Courbet, qui, après tout, est un 
gaillard pratique, gros actionnaire du Français et l'un 
de ses inspirateurs, s'il vous plaît, doit bien rire de la 
littérature de Poulard. 

Il est vrai que Poulard, de son côlé, s'il était aussi 
philosophe qu'il est littérateur, pourrait faire de sin- 
gulières réflexions à propos de Courbet ! Voilà donc, 
penserait-il, en voyant Courbet représentant, maire 
d'Abbeville (non élu par le conseil municipal), homme 
influent au Français, copin de M. de Broglie et com- 
pagnon de M. de Falloux ; voilà donc où peut par- 
venir une nullité tapageuse, une personnalité ridi- 
cule, quand elle a le savoir faire, la persévérance 
vivace et l'art d'engluer les badauds de la province. 
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Culotte de peau et gants gris-perle, moustache de* 
grognard et faux- toupet de Céladon, Fœil d'un Bu- 
geaud et les grâces d'un Vestris, le cheval blanc de 
Lafayette et les gilets jaunes de Brummel, stick à la 
haute gomme, épaulettes aux mille fleurs, graine d'é- 
pinards à la bergamotte. — Est-ce un chef de bureau 
arabe qui part en guerre contre les Bédouins? Est-ce 
un abonné de l'Opéra qui prépare ses cambrures avant 
d'entrer au foyer de la danse? Est-ce un vieux brave,, 
est-ce un vieux beau? — L'un et l'autre; je veux dire 
cet étonnant phénomène qui s'appelle «modestement» 
Changarnier en public, et poétiquement Théodulfr 
pour l'intimité. 

Dans les salons et dans les boudoirs, le générai 
Théodule et le représentant Changarnier ne font qu'un^ 
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Mais saluez cette unité triomphante, cravatée bleu de 
•ciel et pantalonnée noisette. C'est un gentilhomme 
Louis XVI et pâte tendre, vrai sèvres et pur trianon, 
M. de Lauzunaux pieds de Marie-Antoinette ou M. de 
Coigny au bras de madame de Polignac. Que d'ondu- 
lations et de balancements I Quels corsets et quels 
sourires î Quel vernis de politesse I quelle perfection 
<ïe galanterie aristocratique chez ce» vétéran enguir- 
landé de roses ! — Le cœur sur la main, et la main 
aux dames ! 

Sur sa banquette de la Chambre, M. Changarnier a 
l'air profondément ennuyé des intelligences supé- 
rieures. Quand il fait son entrée dans la salle des 
séances, il traverse le couloir central en portant ses 
deux mains à son gilet et en faisant subir à ses sous- 
pieds une tension énergique; parfois il mâchonne la 
pomme de sa canne, cela a bon air. Il se laisse tomber 
à sa place, après avoir accordé une poignée de main 
distraite au duc de Broglie, tousse un peu pour se 
faire remarquer, promène un doigt folâtre dans ses 
cheveux follets, en braquant son binocle sur les bancs 
peuplés de femmes, et prend une de ces poses non- 
chalantes qui rappellent vaguement Endymion as- 
soupi. 

Changement de décor. A la tribune, c'est l'aimable 
Tityre; il arrive en ligne droite de sa campagne, ou 
plutôt ne Ta pas quittée, non plus que ses pipeaux, 
sa houlette et ses galants accessoires. Il se croit tou- 
jours dans son Latium adoré, parmi les brises tièdes 
et parfumées, au bord des sources murmurantes. 
Sans doute l'ombre de M. Buffet remplace insuffisam- 
ment celle du hêtre bucolique, mais ce léger détail ne 
impressionne guère. Il parle comme on chante; ce 
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n'est plus de l'éloquence législative, mais de la poésie 
virgilienne ; il va toujours, jetant à pleines mains ^k 
couleur locale, prodiguant le vert tendre, le rose pâle, 
toutes les nuances et toutes les finesses de l'églogue- 
Ses périodes montent et s'envolent en spirales de fu- 
mée bleuâtre. Et quand le dernier flocon s'est perdu 
dans les frises, on entend au fond des loges un mur- 
mure d'éventails, discret comme un applaudissement, 
ému comme une caresse. C'est la réponse des bergè- 
res au berger. 

L'aurore de M. Changarnier répond au couchant 
du dix-huitième siècle. Le 26 avril 1793, en pleine 
crise révolutionnaire, naquit à Autun le futur com- 
mandant des gardes nationales parisiennes. Élève de 
Saint-Cyr, il quitta l'école en 1815, avec le brevet de 
sous-lieutenant. Mais, par suite du licenciement gé- 
néral et de la paix forcée, les officiers commençaient 
à être plus nombreux que les soldats, et il devenait 
difficile d'utiliser les cadres, faute de tableaux. 

Comment employer ces dévouements en expecta- 
tive, ces votations en herbe? Louis XVIII découvrit 
un moyen : c'était de rétablir les gardes du corps,une 
des traditions de la monarchie. On entreprit donc cette 
restauration partielle, mais le corps d'élite ne fut pas 
sans mélange. La haute noblesse faisant défaut, on 
dut se contenter de la moyenne, et c'est ainsi qu'on 
prit le jeune Alphonse de Lamartine; on dut même 
appeler la « bonne bourgeoisie, » et c'est alors qu'on 
enrégimenta le sous-lieutenant Théodule. Il eut, dans 
cette assemblée domestique, l'honneur de représenter 
le Tiers État. 

Ce fut sa seule gloire. Les gardes du corps d'un roi 
sédentaire par suite de circonstances très-indépen- 
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dantes de sa volonté, durent borner leurs exploits aux 
qgulisses deTOpéra, où leurs épaulettes faisaient sen- 
sation, et au foyer des Français, d'où leur uniforme 
ne sortit pas toujours sans égratignure. Le jeune 
Tbéodule était-il dans le groupe qui fut si vertement 
apostrophé par mademoiselle Mars? On sait que l'il- 
lustre actrice appartenait à l'opposition libérale et ne 
s'en cachait guère. Les gardes du corps, offusqués 
par un luxe de violettes dont il était facile de pénétrer 
le sens, s'amusèrent à l'entourer un soir de groupes 
malveillants, et à lui murmurer ironiquement son 
nom aux oreilles. Mais elle, se retournant : 

— - Eh bien! messieurs, qu'a de commun Mars avec 
vous? 

M. Changarnier passa, en qualité de lieutenant, au 
160 e de ligne, prit part à l'expédition d'Espagne de 
1823, et revint au I e * régiment de la garde royale. La 
révolution de 1830 le licencia : mais on le vit offrir 
son épée au gouvernement nouveau, et réclamer du 
service — après avoir été, dit un de ses biographes, 
quelque temps indécis sur l'opportunité de cette de- 
mande. Envoyé en Afrique avec le grade de capitaine, 
il devint chef de bataillon, se distingua dans la retraite 
de Constantine et obtint les épaulettes de division- 
naire, quand on jugea qu'il avait suffisamment couru 
après tous les émirs du désert. 

C'était l'époque où l'Algérie ressemblait à un im- 
mense steaple-chase, le temps où tout Paris chantait 
les vers de Banville : 

Bugeaud veut prendre Abd-el-Kader, 
A ce plan le public adhère. 
Dans tout ce que l'Afrique a d'air 
Bugeaud veut prendre Abd-el-Kader. 
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Le jour où la colonie apprit la révolution du 24 fé- 
vrier 1848, M. Changarnier vint offrir au prince de 
Joinville et au duc d'Aumale de les ramener d'Alger 
à Paris à la tête de l'armée. Les deux princes dirent 
un grand merci, qui était un merci non, et appareillè- 
rent pour l'exil. M. Changarnier rentrait aussitôt son 
grand sabre et taillait sa plume. Le 3 mars — les 
princes d'Orléans étaient encore en rade d'Alger — 
le gouvernement provisoire recevait ce monument 
historique : 

« Je prie le gouvernement républicain d'utiliser 
mon dévouement à la France. 

« Je sollicite le commandement de la frontière la plus 
menacée; l'habitude de manier des troupes, la con- 
fiance qu'elles m'accordent, une expérience éclairée 
par des études sérieuses, l'amour passionné de la 
gloire, la volonté et l'habitude de vaincre, me permet- 
tront sans doute de remplir avec succès tous les devoirs 
qui pourront m* être imposés. 

a Dans ce que j'ose dire de moi, ne cherchez pas 
l'expression d'une vanité puérile, mais le désir ardent 
de vouer toutes mes forces au salut de la République. 

« Changarnier. » 

Alphonse se rappela Théodule; M. de Lamartine 
nomma M. Changarnier ambassadeur à Berlin. Mais 
celui-ci, une fois débarqué à Paris, déclina l'honneur 
en déclarant que son devoir lui commandait de veiller 
du plus près possible au salut de la République. Il 
eut occasion de dérouiller sa flamberge au 16 avril, 
mais on commençait à le trouver encombrant, et Ton 
fut heureux de le réexpédier en Algérie quand le 
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général Cavaignac quitta lo gouvernement de la co- 
lonie* 

M. Changarnier y resta cinq mois. Au bout de ce 
temps, il fut rappelé à Paris par les suffrages des élec- 
teurs de la Seine, qui l'avaient fait passer quatrième 
sur une liste où figuraient aussi Caussidière, Moreau, 
Goudchaux, Thiers, Pierre Leroux, Hugo, Louis Bo- 
naparte, Lagrange et Proudhon. 

M. Changarnier avait été nommé par les républi- 
cains; mais il n'en tint pas un compte abusif, parta- 
geant sans aucun doute l'avis de ce représentant qui 
me disait un jour : 

— Chaque chose a son temps.* La candidature, ce 
sont les opinions des autres. La députation, ce sont 
les opinions personnelles. Il faut distinguer; avec un 
peu d'ordre, on s'en tire. 

Les opinions personnelles du général étaient, pa- 
raît-il, Te légitimisme. De plus^ M. Changarnier, com- 
mandant de la garde nationale, trouvait le poste infé- 
rieur à son mérite et ambitionnait la présidence. Les 
voltigeurs d'Henri V connaissaient cette disposition et 
flattaient cette manie. Ils lui promettaient leurs voix, 
comptant bien qu'une fois au pouvoir, il servirait à 
préparer les draps et à bassiner le lit de la monarchie 
légitime. Un Monck facile à contenter en le nommant 
grand maître de la parfumerie royale. 

Ce fut Louis-Napoléon qui l'emporta ; mais le gé- 
néral Théodule commença par bien prendre la chose. 
Si le nouvel élu était l'homme du pouvoir, M. Chan- 
garnier se croyait l'homme de la situation, persuadé 
que le prince ne pouvait rien sans lui, et qu'au besoin 
il pourrait tout contre le prince. Celui-ci s'en amusait: 

— Allons, allons, disait le futur Napoléon III Jors- 
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qu'on parlait devant lui de Lafayette II, ne l'attaquez 
pas, mon devoir serait de le défendre; il est très-bon, 
il me protège ! 

Les choses se gâtèrent bientôt; mais avec sa fatuité 
ordinaire, M. Changarnier engagea la lutte dans les 
conditions les plus désastreuses et les plus compro- 
mettantes. S'il avait le bon droit de son côté dans l'af- 
faire du camp de Satory, il s'y prit de façon à ne pas 
avoir les rieurs. Lui, cependant, restait tranquille, et, 
confiant dans son étoile, jetait du haut de la tribune 
un défi au coup d'État, déclarant que « l'on ne troib- 
verait pas un bataillon, pas une compagnie, pour 
inaugurer l'ère des* Césars. » Il terminait par la célè- 
bre apostrophe : « Mandataires de la France, délibé- 
rez en paix. » 

Aussi, quand le prince-président le destitua sans 
crier gare, y eut-il à Paris plus de gaieté que d'émo- 
tion. L'interpellation môme tentée à la Chambre et 
bruyamment annoncée, échoua misérablement; ce 
fut comme une comédie dont on a escompté à l'avance 
les plus heureuses situations, dont l'avidité du public 
et l'indiscrétion des intimes ont défloré la fraîcheur. 
Le jour vient de la représentation solennelle ; le gaz 
est allumé, les acteurs ont leur costume, les ouvreu- 
ses ont leur bonnet; chacun est à son rang, tout est à 
sa place. Seule, la pièce fait défaut; l'intérêt manque, 
on demande le chef-d'œuvre. — On émit un vote de 
blâme contre le ministère, mais le général fut sacrifié 
par tous les partis. La proposition tendant à lui con- 
fier une armée parlementaire n'eut pas un meilleur 
succès. 

Au matin du 2 décembre, M. Changarnier était en- 
levé de son entre-sol de la rue Saint-Honoré et expé- 
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dié à Mazas. On lui avait fait, du reste, les honneurs 
d'un véritable corps d'armée; un commissaire de po- 
lice, un capitaine de la garde municipale, quarante- 
cinq soldats, quinze agents d'élite et une vingtaine de 
sergents de ville. 

Banni par un décret du # 9 janvier 1852, le général 
rentra en France après l'amnistie de 1859 et resta dans 
ses terres jusqu'à la campagne de 1870, époque où 
il reprit un service tout platonique, celui de conseil. 
Ce fut lui qui soutint et même égaya l'empereur à 
Metz, au moment où les points noirs commençaient à 
couvrir l'horizon. Il arrivait chaque matin avec son 
petit colis d'anecdotes lestement troussées, de bons 
mots et de fines réparties, déballait le tout propre- 
ment, et fit si bien que Napoléon III dit un jour à ses 
intimes : 

— Décidément Changarnier est un homme d'esprit. 

Il en avait douté, ou plutôt il ne s'en était pas douté 
jusqu'alors. 

Enfermé dans Metz, le général eut à négocier la ca- 
pitulation de la ville. 

Nommé député en février 1871 par quatre départe- 
ments, le général opta pour la Somme. Une fois à 
Versailles, M. Changarnier reprit son éloquence des 
grands jours. On lui doit la fameuse phrase sur 
«l'amnistie du dédain, » touchante amabilité pour la 
presse contemporaine. Son témoignage dans le procès 
en diffamation intenté par M. Trochu au Figaro fut 
moins brillant, mais non moins curieux. 

L'illustre orateur occupait ses journées de cette 
façon utile. Quant à l'agréable, il était réservé pour 
les soirées, dont le général passait un certain nombre 
chez M. Thiers, son ami de vingt ans ! Les choses 
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allèrent bien jusqu'au moment où M. Changamier 
s'avisa de demander le maréchalat. M. Thiers al- 
légua les tristesses de notre situation militaire, la 
difficulté et presque l'indécence qu'il y aurait à créer 
de nouveaux dignitaires, quand l'armée gisait encore 
sur son lit de douleur; p # uis, en face de sollicita- 
tions plus pressantes, il produisit une délibération 
du conseil des ministres, qui fermait absolument la 
porte. 

Le bâton de maréchal, impitoyablement refusé, fut 
une des causes déterminantes du 24 mai et du bon 
tour que joua le général Théodule à son vieil ami- 
Adolphe — le tour du bâton. Je ne crois pas que 
l'histoire parlementaire présente de phénomène plus 
singulier que cette amitié tournée à l'aigre, ni de 
séance plus curieuse que celle où l'on entendit une 
vanité de quatre-vingt-deux ans jeter à M. Thiers les 
mots (ïambition sentie. 

M. Changarnier s'était donc rallié au 24 mai et à 
l'ordre moral, mais le fameux bâton n'arrivait pas. 
Las d'attendre la montagne, M. Changarnier prit le 
parti d'aller à elle. C'était au moment de la fusion. 
M. Changarnier fut sur le point de voir accomplir ses 
deux rêves : commander en chef et devenir connéta- 
ble. Il fut le président des présidents de la droite, 
Il prit les rênes de cet attelage, il guida les che- 
vaux de renfort qui devaient aider la monarchie à 
remonter la pente des siècles et des révolutions. 
M. Changarnier témoignait une véritable ardeur. 
Question d'intérêt, question de costume aussi, sans 
doute. Les culottes de satin, l'habit à la française, 
l'épée de cour, apparaissaient au général dans l'ombre 
vague des conférences de l'avenue d'Antin. Use voyait 
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déjà au sacre de Notre-Dame, à la droite du roy légi- 
time ; il apprêtait ses cosmétiques pour ce jour so- 
lennel, cold-cream à la Frohsdorff, pommade à la 
fusion, poudre de riz à la maréchale. Il préparait son 
rouge et ses mouches et faisait boucler sa perruque, 
quand la lettre du prétendant vjnt tout défriser. 

M. Changarnier s'est consolé en faisant voter le 
septennat, qu'il considère comme l'antichambre de la 
monarchie. 

IJ a remporté son dernier triomphe oratoire en dé- 
cidant ses collègues à prendre des vacances de quatre 
mois, à se disperser pour aller sous les frais ombrages 
et sur les plages tièdes : 

Ducere sollicita jucunda oblioia vikt, 

et non pasjucimda otia, comme Ta dit M. Changarnier. 
Quand on n'a pas de mandat impératif qui vous force 
à citer du latin, on devrait compulser ses textes. 
D'ailleurs, l'éloquence de l'honorable général n'avait 
jamais brillé de plus radieuses couleurs. L'écharpe 
d'Iris ! 

Heureux le comédien que des dieux amis rappel- 
lent à l'apogée de son talent, en pleine apothéose 
de son succès avant l'âge terrible où, au lieu de 
brûler les planches, on glace le parterre] S'il dé- 
passe cette extrême limite, il est perdu. Il continuera 
à s'exposer, lui que sa gloire fait déjà vieux, aux 
regards de ce public que la mort même fait toujours 
jeune. Il descendra de rôle en rôle ; il perdra la con- 
science de ses chutes, et, quand viendra la nuit, il y 
sera tout habitué par les molles transitions du cré- 
puscule. 
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Combien en voyons-nous qui n'ont pas su bâtir leur 
tente dans l'admiration du public, qui n'ont pas voulu 
tirer entre eux et la foule ce rideau protecteur de la 
gloire acquise, et qui viennent étaler à la fois toutes 
les ruines et toutes les prétentions ! Rien ne les avertit, 
rien ne les décourage. L'éloge banal des amis, la sé- 
vérité brutale des ennemis, la justice cruelle des in- 
différents, ils acceptent tout pêle-mêle, et cette der- 
nière aumône qui est encore un souvenir, et ces 
premiers sifflets qui sont toujours un écho. Ils vont 
ainsi, quêtant un mot qui sera peut-être une insulte, 
— ils vont, ou plutôt ils se traînent de.mendicités en 
dédains jusqu'à la minute où un dernier souffle vient 
déblayer ce triste néant. Quelques-uns allèguent la 
gêne, mais n'en a-t-on pas vu qui s'étaient laissé ar- 
racher cette dernière excuse, que le public avait 
comblés, pour en finir, d'ovations complaisantes et 
d'écus moins rétrospectifs, qui n'avaient plus ni 
âge, ni souffle, ni misère, et qui tout à coup rap- 
portaient leur décrépitude aux feux implacables delà 
rampe?... 

Acteurs de la scène comique, comédiens de scènes 
plus hautes, heureux ceux qui savent entendre le con- 
seil du poëte : 

« Tircis, il faut enfin songer à la retraite! » 

cette retraite, dont on loue si souvent les charmes, et 
dont on ferait mieux de vanter les prudences. 

Que Tircis soit ténor à l'Opéra, jeune premier aux 
Français, orateur à la Chambre, il ne reculera pas 
d'une minute l'instant fatal. En vain voudra-t-il résis- 
ter, en vain essayera-t-il d'enguirlander, de pompon- 
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ner, de florianiser ses derniers restes; en vain prendra- 
t-il sa houlette, ses rubans roses et ses pipeaux, à qui 
donc Tircis veut-il faire illusion, à qui croit-il ne pas 
faire pitié? Son éloquence tombe en ruines, tandis 
que tombe en écailles le plâtre dont il emplit ses rides. 
Voyons, Tircis, un peu de mémoire, et comprenez en- 
fin ce que vous êtes, si vous voulez qu'on n'oublie pas 
ce que vous étiez t * 
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M. ROUHER 



M. Rouher est une énigme à plusieurs mots. Il paraît 
qu'on s'était jusqu'à présent trompé sur le véritable et 
fié à de fausses apparences. 

Si l'on interrogeait la nature, que répondraient la 
physionomie, la tournure, l'extérieur et l'ensemble du 
personnage? 

— Bon avocat de province et de mur mitoyen, ferré 
sur la procédure, le tien et le mien, surtout le tien, — 
jurisconsulte madré; un Auvergnat doublé de Nor- 
mand, bâtonnier de Saint-Flour ou dignitaire d'Au- 
rillac, fanal du Puy-de-Dôme ou lumière du Cantal. 

Que dirait l'histoire? — En gros, ex-ministre d'État, 
ex-vice-empereur sous ce deuxième Bonaparte qui 
s'appela Napoléon III. — En détail, auteur de la 
guerre du Mexique, de l'expédition de Mentana et de 
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Quelques exclamations oratoires qui passeront à la 
postérité : « Jecker, ou la grande pensée du règne » ; 
« la question romaine, ou jamais, jamais, jamais 1 » 
« Sadowa ou l'Allemagne et les trois tronçons », sans 
compter les « angoisses patriotiques », le « péril social » , 
et autres menues denrées. — Aujourd'hui député à 
l'Assemblée nationale et chef d'orchestre des vingt- 
einq instrumentistes qui jouent la sérénade de l'appel 
au peuple sous les balcons de la République. 

Voilà les deux solutions que fournissent biographies 
et photographies. Mais c'était une double erreur, une 
pure illusion, un effet d'optique. 

M. Rouher nous rapprend lui-même. M. Rouher, 
interrogé sur M. Rouher, a répondu : 

— Je ne suis pas homme politique, je ne suis pas 
chef de parti. Je suis comptable et teneur de livres. 

Et notez que, cette réponse, M. Rouher ne l'a faite ni à 
la légère, ni à des gens sans conséquence comme tous 
et moi, mais à un homme sérieux, posé, probable- 
ment décoré et certainement respectable, un de ces 
hommes qui ne vous questionnent pas sans motifs et 
à qui Ton ne réplique pas sans gravité, car ils ont des 
gendarmes à leur porte et des mandats de dépôt sous 
leur main ; à un juge d'instruction séant en son cabinet 
et assisté de son greffier. 

Ce juge d'instruction, comme tel, désirant s'instruire, 
priait M. Rouher de lui fournir quelques explications 
sur certain comité de l'appel au peuple que de mé- 
ehantes langues accusaient de fonctionner dans un but 
politique. 

— De la politique! mon président, a répondu 
M. Rouher avec une généreuse indignation, de la 
politique sous mes op dues, sous mon inspiration 1 Je 
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suis un comptable, mon président, un pauvre mais 
honnête comptable, un modeste teneur de livres. Il 
n'y a pas de sot métier; d'ailleurs mes nombreux 
amis ont pris celui-là. M. Piétri, M. Levert, M. de 
Padoue, M. de Mouchy, tous comptables. Nous tra- 
vaillons pour une société de secours mutuels, nous 
distribuons des bons de pain, des bons de viande, au 
besoin des bons Jecker, mais pas une miette, pas un 
centigramme de politique. Tenir la caisse en partie 
double, avoir des lunettes bleues, des manches vertes, 
du papier buvard, venir à neuf heures, partir à six, 
voilà tout mon passé, tout mon présent, tout mon 
avenir! — Et j'ai bien l'honneur de vous saluer, mon 
président. 

La réponse était bonne, puisqu'on s'en est contenté, 
et, si tardive que soit cette révélation de la personna- 
lité vraie de M. Rouher, dès qu'elle est judiciairement 
admise, nous l'accepterons aussi. Il faut donc consi- 
dérer les états précédents de M. Rouher comme ces 
incarnations successives qui, d'après la mythologie 
hindoue, sont de simples épreuves et de pures fan- 
tasmagories : 

O Brahma ! toute chose est le rêve d'un rêve. 

La dernière incarnation compte seule, car c'est le 
retour à la vérité, M. Rouher est dans son incarna- 
tion suprême. 

J'ai le respect de la justice, et je m'incline devant 
toutes les ordonnances. Pourtant, il faut l'avouer, j'ai 
peine à concevoir une si forte dose de fantastique dans 
l'existence antérieure de M. Rouher, lui ayant tou- 
jours trouvé quelque chose de terre à terre et de mé- 
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diocrement idéal. La vie d'un Lamartine pourrait 
à la rigueur passer pour une légende, celle d'un 
Thiers pour un conte d'Hoffmann ; mais la vie d'un 
Rouher! 

Bourgeoisie pure, tel est le cachet de l'homme. 
Taille moyenne, corps trapu, fortes attaches des 
épaules, tournure épaisse, figure béate au repos et 
sournoise dans l'action, regard sans flamme et sans 
rayonnement, œil, non de diplomate, mais de vieil 
avoué. 

Quant au moral, patience et ruse, finesse et suite 
dans l'ambition, logique de charbonnier qui veut faire 
fortune, sachant très- bien que les petits sous sont faits 
de centimes et les cent francs de petits sous, ferme- 
ment convaincu. qu'il faut tout attendre et ne rien né- 
gliger, voilà ce que vous révèlent les débuts du per- 
sonnage. 

Eugène Rouher, né à Rioin en 1814, fait méthodi- 
quement son droit à Paris, revient sagement dans son 
chef-lieu natal et entre au barreau. Le voilà gendre du 
célèbre M. Conchon, la plus haute autorité locale, 
bien pourvu d'affaires et solidement établi dans l'es- 
time de ses concitoyens. Aux procès substantiels, il 
ajoute quelques procès de presse*, utile dulei. Ses bio- 
graphes assurent qu'il soutint dans ces circonstances 
la cause libérale « avec talent. » Ont-ils eu raison ou 
tort de ne pas ajouter «avec conviction?» C'est un 
point délicat que nous laisserons en suspens. En tous 
cas, si le jeune Candidat adressa vers 1846 aux^élec- 
teurs du Puy-de-Dôme une circulaire aussi incolore 
qu'inutile, l'autre profession de foi, celle qui le fit 
entrer à la Constituante après février, était pleine du 
plus fervent républicanisme. 
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Hàtons-nous d'ajouter, à la louange de M. Routier 
et pour rendre justice à son indépendance* qu'il ne se 
crut engagé ni envers ses électeurs, ni envers lui- 
même, et que sa profession de foi ne l'empêcha pas de 
voter en toute occasion avec le parti réactionnaire. 
Cette largeur de vues le mit au mieux avec la droite et 
ee fut sans difficulté qu'il succéda à Odilon Barrot* 
lors de la retraite du premier cabinet Louis-Napo- 
léonien. Il prit tout de suite les sceaux et sans retard 
une attitude en s'écriant à la tribune : « La révolution 
de février est une catastrophe ! » 

Passons rapidement sur la première partie de cette 
existence, sur les divers ministères, antérieurs et 
postérieurs au 2 décembre, où M. Rouher adminis- 
tra en second ordre, avec plus de patience que d'é- 
clat; renversé parfois, jamais rebuté, préparant ses 
voies et attendant l'heure. C'est à partir de 1863 
qu'il faut prendre M* Rouher pour le voir à l'apo- 
gée de sa fortune et dans le plein^exereice de' ses ta- 
lents* 

En 1863 M. de Morny se meurt, M. Billault est xûùïU 
Les grands premiers rôles ont quitté là. scène ; place 
gtux doublures; 

Rien de saillant, ni d'original» M. Rouher reprend en 
sous-oeuvre la politique de ses prédécesseurs. S'engage r 
à fond sur les routes déjà ouvertes, s'abstenir partout 
ailleurs* tel est son système. De là le Mexique. En 
vain Mi Thiers* M. Berryer* M. Jules Favre essayent- 
ils d'interveni* et de modérer cette fièvre. «Le Mexique 
est la plus grande pensée du règne» rf s'écrie le mi- 
nistre. La Chambre applaudit* et voilà M. Rouher qui 
adcélère, qui précipite^ qui accumule toutes ces folie» s 
l'expédition mexicaine, l'emprunt mexicain, l'edipir». 
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du Mexique, Jecker et Maximilien* Forey et Bafcaine* 
l'argent et le sang français... 

Ci bien qu'en 1866* quand éclata la guerre austro- 
prussienne, quand M* Thiers vint faire à la tribune 
cette prédiction éclatante : « On va rétablir Utt gfâtttl 
empire germanique* tout près de notre frontière, qui 
la pressera, qui la serrera, un empire de Gharles-Qttint 
qui, au lieu de s'appuyer sur l'Espagne, s'appuiera Stii* 
l'Italie; » quand on supplia le gouvernement de ne pas 
laisser écraser l'Autriche, les arsenaux étaietlt Vide*, 
l'armée en désarroi; Rien de prêt, rien de possible. 
Bienheureux encore de rester neutres! Comme un 
cerf au fond d'un fourré* anxieux* blotti;, tremblant,- 
qui entend passer près de son antre les chasseurs et 
la meute lancés sur une autre piste, ne sachant s'il 
doit déplorer l'infortune d'un frère ou se réjouir de 
son propre bonheur; partagé entre deux sentiments 
contraires et toujours exposé à voir les chiens, perdant 
l'ancienne trace, sentir son propre refuge ; «^ ainsi le 
gouvernement de M; Rouher> écoutant cô grand 
hallali où Ton bourait l'Autriche, dressait les aréilléé 
et serrait les épaules. 

On se mit en frais d'éloquence pour cotivrir cette 
belle peur et cet immense déficit. M. Rotiher parla dé 
ses <( angoisses patriotiques », sans en spécifier la 
nature, annonça que l'Italie-prenait l'engagement de 
ne pas attaquer l'Autriche, « c'était* disàit-il, u&è 
notification officielle » ; fit croire, par d'habiles ôotis* 
entendus, qu'on aurait la frontière du Rhin sans mot 
dire, ou plutôt à condition de ne pas dire u|i mot* 
L'unité prussienne étant arrivée* et les compensations 
n'arrivant pas* il développa la fameuse théorie de 
l'Allemagne et des trois tronçons. Ce fut son Sadow& 
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Ce jour-là les quarante-deux se trouvèrent en dé- 
route. 

Les gros moyens et les grosses malices, n'est-ce pas 
le plus simple et souvent le meilleur? Rien de moins 
compliqué au fond et en masse que le talent de 
M. Rouher. Il se préoccupait peu du raisonnement, 
aucunement de la vérité ou de la vraisemblance, tou- 
jours de la vocalise. Trois roulements :— jamais, ja- 
mais, jamais ! le tirèrent du débat le plus embrouillé, 1 
la question romaine! 

Si le corps législatif avait eu l'esprit plue sensé ou 
les oreilles plus sensibles, ces grands effets de tri- 
bune, cesexplosions oratoires, partis du vague, seraient 
allés mourir dans le vide. Mais cette éloquence som- 
maire exerçait une merveilleuse influence sur les 
produits des candidatures officielles, encore une in- 
vention de MM. Billault et de Moray, que M. Rouher 
se contenta d'aggraver. Le ministre d'État comprenait 
ainsi la direction de l'esprit public. 

Quant à la presse, M. Rouher ne fut pas tendre. Il 
la combattit vigoureusement au nom de Tordre et du 
péril social. Mais, sur ce point là, passons vite. La tra- 
dition de M. Rouher n'est pas assez perdue pour qu'on 
la diffame. Elle a de fervents adeptes et de nombreux 
imitateurs. C'est, paraît-il, un instinct naturel et in- 
surmontable qui pousse les gouvernements à suppri- 
mer tous les journaux loquaces et indiscrets, ceux qui 
s'obstinent à ouvrir les placards ministériels, à scruter 
les coulisses administratives, à fouiller les grandes ar- 
moires et les petites oubliettes. Peut-on s'étonner 
d'une telle rigueur? Il y a des précédents historiques, 
notamment dans les contes de Perrault. Ainsi Barbe- 
Bleue avait contracté l'habitude de supprimer les 
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femmes curieuses qui pénétraient dans un apparte- 
ment réservé ou pour mieux dire dans un appartement 
réservé à ses victimes. Il y a aussi le précédent du 
vice-empereur. 

Malgré ces sages précautions, la situation s'aggra- 
vait. Heureuses les dictatures qui peuvent satisfaire 
jusqu'au bout cet instinct de fierté brutale et de pré- 
tention aveugle, cette ardeur belliqueuse qui sont leur 
véritable soutien. Celles-là peuvent gouverner sans 
'contrôle et tyranniser sans murmure. Suppression des 
libertés générales, atteinte aux libertés individuelles, 
tout.leur est permis. La gloire les absout d'avance. 
Leur ménage-t-on l'or et le sang du pays! Leur de- 
mande-t-on compte des impôtacréés ou des régiments 
disparus ! — Mais il y a le revers de la médaille. Quand 
la victoire manque, tout manque. Or la victoire man- 
quait. Les feux d'artifice de M. Rouher ne rempla- 
çaient pas le soleil absent d'Austerlitz. 

Tout croulait de toutes parts. La continuité même 
des efforts oratoires du vice-empereur, ses exclama- 
tions et ses chants de triomphe en offraient le plus 
évident symptôme. Il ne faut pas un raisonnement 
bien long pour expliquer, ni une intelligence bien 
profonde pour comprendre, qu'une dynastie tant sau- 
vée est abondamment perdue, et que des Te Deum si 
répétés valent le meilleur De Profundis. 

Était-ce un de ces hauts périls qui culminent en 
plein ciel et dont la masse projette son ombre sur le 
présent môme comme un terrible avertissement? 
C'était plutôt un danger secret et sourd, un péril situé 
à la base sociale. La corruption générale préparait 
un effondrement universel. — En un mot, il fallait 
bientôt liquider. Extrémité douloureuse, opération 
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délicate. M. Rouber eut l'heureuse chance de s'y pou- 
voir soustraire. Emile Ollivier se présenta tout à point 
pour recueillir l'héritage. 

L'auteur du 19 janvier a souvent accusé le collabo- 
rateur du 2 décembre, de l'avoir beaucoup jalousé et 
d'avoir combattu par tous les moyens son arrivée au 
ministère. N'en croyez rien. Si M* Rouher lutta, ce fut 
pour la forme; et quand il passa la main à M. de 
Forcade* qui devait faire transition, il éprouva une 
satisfaction sans mélange. Le plus agréable de certains 
spectacles c'est encore de n'en être que spectateur. 

Sur ces entrefaites, laplace.de président du Sénat 
étant vacante, M. Rouher la prit. Il avait d'ailleurs 
tous les titres pour succédera M. Troplong. Les rap- 
ports abondent entre ces deux personnages : même 
esprit, mêmes tendances. Et, si nous descendons dans 
le détail, même passion malheureuse pour l'Académie 
Française. M. Troplong ne put jamais dépasser là 
section des sciences morales, ayant commis dans la 
préface d'un de ses premiers ouvrages, certaine phrase 
où l'on voyait la justice debout près de la vérité et assise 
sur la loi. Cette attitude équivoque et contradictoire 
effaroucha toujours l'Académie. On lui trouverait bien 
quelques équivalents dans le bagage arverno-littéraire 
dé l'ex* ministre d'État. Ce qui complète la ressem- 
blance. 

Voilà donc M. Rouher au Palais du Luxembourg! 
Nous l'y apercevons pendant toute la durée du mi- 
nistère Ollivier, blotti dans son fromage, mais s'amu- 
sant à tenir les fils qui faisaient mouvoir les Granier 
de Cassagnac et les Jérôme David, donnant le mot 
d'ordre aux mameluks, et semant les chausse -trappes 
sous les pas du naïf Emile. Nous l'y entendons, au 
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moment de la déclaration de guérie, invoquant le 
Dieu des armées et jurant qu'il donnerait la victoire à 
l'Empire. — Nous l'y voyous encore sous le ministère 
Palikao-Duvernois, inventant la grande marche stra- 
tégique qui devait aboutir à Sedan* -» Nous l'y cher* 
chons au 4 septembre* et nous ne l'y trouvons plus, k 
la première carte de visite que lui avait déposée le 
Péril Social* il lui avait brûlé la politesse Batts Vouloir 
soutenir la conversation 

Il faut sauter jusqu'en 1872* poui 4 Retrouver 
M.. Rouher*, en Corse cette fois et feandidat à l'Àfcsem- 
blée ; lançant sa profession de fbi* tiiorceau de Style 
du genre académique* mais d'uriô franchise contes- 
table. M, Rouher n'osait s'y déclarer ouvertement 
bonapartiste; il se disait bien ami de l'exil et du 
malheur, mais il ne prononçait pas une fois le iiom de 
son ancien maître; il se présentait aux électeurs 
complètement méconnaissable* transformé des pieds 
à la tête. Sous tie fard de libéralisme vague* sous m 
masque de con&ervateUr indécis, M* Rouhei 4 n'était 
plus M. Rouher, il ressemblait à M. Clapier, à M. An- 
cel* à M. Johnston, à n'importe qui, à n'importe qtioii 
En somme, l'aspect n'était pas séduisant : 

Cô bloc enfariné ne me dit rien tjui Taille î 

Il séduisit pourtant les électeurs d*Ajaccio* •*» 
M. Rouher fut envoyé à la Chambre* Ses nouveaux 
débuts y furent peu brillants; II se montra gêné* hési- 
tent, plus avocat qu'orateur* L'Assemblée* d'ailleurs* 
était hostile* Rouher le vit bien un jour où il s'avisa 
de faire un discours à côté de la question, en accu- 
sant les membres du gouvernement de la Défense, 
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pour justifier les comptes du ministère Duvernois. 
Ou connaissait la tactique. Un toile général rappela 
l'orateur au sujet, c'est-à-dire aux convenances. 
L'intervention de M. Rouher dans le débat relatif 
aux matières premières fut tout aussi malencontreuse. 
Sa présence à la tribune rappelait le côté violent, illé- 
gal, tyrannique des traités de commerce, si brusque- 
ment fabriqués, si brusquement imposés, et rallia 
quelques champions au système protectionniste, par 
des motifs de sentiment, peu raisonnes, mais d'autant 
plus puissants. — Au point de vue pittoresque, l'inci- 
dent fut remarquable. On pouvait voir aux prises 
l'ancien ministre d'État, et le moderne chef de l'État, 
M. Thiers et M. Rouher, tous deux sur un terrain 
connu, tous deux acharnés : « Vous ne pouvez taxer 
les matières premières, s'écriait M. Rouher ; les trai- 
tés passés par l'Empire vous le défendent absolu- 
ment. — Vous vous vantez d'avoir fait au pays plus 
de mal que vous ne lui en avez fait réellement, » répli- 
quait M. Thiers. Là-dessus, M. Rouher s'emporte: 
« Je rendrai encore service à mon pays, » s'écrie-t-il, 
le bras tendu vers l'Assemblée. Les centres se lèvent et 
protestent ; c'est une confusion indescriptible. On crie 
de toutes parts : Rendez-nous l'Alsace et la Lorraine ! 
Devant cet orage imprudemment soulevé, M. Rouher 
cède et abandonne la tribune, tandis que M. Galloni 
montre les deux poings à la Chambre. 

La mort de Napoléon III vint rendre au- vice-em- 
pereur la situation et l'autorité qui lui manquaient. 
Devenu tuteur officieux du jeune prince, il ne tarda 
pas à écarter tous ceux qui lui portaient ombrage. 

« La maison est à moi; c'est â vous d'en sortir! » 
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Le prince Napoléon lui-môme dut battre en retraite. 
M. Rouher a tant fait que le cousin est maintenant 
hors la loi. C'est un excommunié. On lui interdit l'eau 
bonapartiste et le feu de l'appel au peuple. Piétri, l'a- 
pôtre qui garde le puits de vérité, ne voudra plus lui 
tirer la corde ni lui monter un seau de la précieuse 
liqueur. Cassagnac, la vestale qui entretient le saint 
brasier des vrais principes, lui criera: Hors d'ici! Cette 
condamnation le suivra par toitf. Le café de l'Ile d'Elbe 
lui refusera un verre d'absinthe. Il ira parmi les frères 
et amis, tenant son cigare éteint, et les amis et les 
frères lui refuseront une allumette, disant: Qu'il 
reste seul avec son déshonneur! 

Le 24 mai, les coalitions, les intrigues vinrent encore 
étendre et consolider la position de M. Rouher. Il de- 
vint grand maître et grand juge de son parti. Heu- 
reuse influence d'ailleurs et qu'il employa à de no- 
bles usages. C'est alors que lui vint la généreuse et 
charitable idée du Comité de secours mutuels, véri- 
table fondation pieuse, pour le repos des mânes de 
Napoléon III. 

Et comme, en ce monde, la vertu est toujours ré- 
compensée, de lui-même, sans efforts, touché par ce 
beau spectacle, le pays revenait au bonapartisme. Au- 
cune manœuvre, pas la moindre* propagande. Par la 
seule puissance de l'entraînement, par l'unique conta- 
gion de l'exemple, le suffrage universel devenait 
napoléonien. 

L'œuvre était donc en bonne voie, et la conversion 
de la France en sérieux progrès : 



Les yeux s'ouvraient, Pylade; elle écoutait Oreste, 
Lui parlait, le plaignait. Un mot eût fait le reste ! 
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Lorsque survint l'incident Girerd, et la lecture en 
pleine tribune d'une circulaire de l'Appel au Peuple. 
Sur ce, grand émoi et grand tumulte à l'Assemblée ; 
échange d'épithètes plus ou moins parlementaires, le 
tout couronné par cette exclamation pittoresque d'un 
ex-préfet à poigne, Mi Levert : « Nous vous impose- 
rons bien silence* » 

Pour être absolument dans la couleur locale du 
vice-empire, et pour rappeler avec une fidélité scru- 
puleuse la grande tradition du bonapartisme autori- 
taire, ce mot de M* Levert n'en péchait pas moins du 
côté pratique. Comment imposer silence à l'Assem- 
blée, qui tout entière réclamait une enquête? 
M. Rouher le comprit à merveille, et, gravissant la tri- 
bune, déroula aussitôt un plan de campagne et la jus- 
tification du Comité. M. Rouher B'expliqua avec len* 
teur et méthode. Mais, sous le calme apparent et 
parmi les lenteurs voulues du plaidoyer, je ne sais 
quoi d'alarmé circulait et faisait trembler les pério- 
des comme le souffle de la brise fait trembler un bal- 
lon. On sentait l'émotion contenue, l'indignation, et le 
frémissement intérieur d'une âme honnête, froissée 
parla calomnie. 

Tableau naïf: ces bureaux, ces registres, cette 
société de secours mutuels, entre médaillés de Sainte- 
Hélène et invalides de Chislehurst. Était-ce assez nature, 
assez touchant? L'attitude même de M. Rouher n'é- 
tait-elle pas le meilleur argument en faveur de l'inno* 
cence reconnue et persécutée ? Cette voix modeste ne 
prouvait-elle pas des cœurs purs, etpouvait-oi> dou-» 
ter que ces ingénues fussent des vierges ? 

L'Assemblée jugea cependant qu'il y avait lieu de 
ne point s'abandonner à une confiance aveugle et 
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d'opérer certaines vérifications. On les a faites. Chacun ' 
sait comme elles ont abouti. Voilà donc, si .l'Assem- 
blée n'intervient pas, M. Rouher rendu à son grand- 
livre, à ce fameux registre sur lequel il -inscrit ses 
candidats, où figurent déjà M. de Bourgoing et M. de 
Mouchy. On dit qu'il se prépare avec une nouvelle 
ardeur, à y inscrire M. de Padoue et M. Cazeaux. — 
Certes, la France n'est pas difficile et les sauces di- 
verses auxquelles elle a été jusqu'à présent accommo- 
dée l'ont rendue sérieusement accommodante. Pour- 
tant, à laplace de M. Rouher, je craindrais de m'abuser 
et j'appliquerais à mes propres triomphes mon scepti- 
cisme habituel* Non, quelque nombreuses, quelque 
apparentes que soient les exceptions, le fond du ca- 
ractère national n'est pas entamé. Non, nous restons 
un peuple franc, sincère, loyal, libéral surtout, d'es- 
prit léger sans doute, mais d'àme forte et de grand 
cœur. Nous n'avons pas encore oublié ces enseigne- 
ments de l'expérience, les seuls qui ne permettent pas 
l'école buissonnière* Et si nous devions jamais subir 
un bonapartisme, ce ne serait toujours pas celui dont 
M. Rouher a été pendant vingt ans la plus complète) 
et la plus déplorable incarnation* 

C'était la maxime afmée des Grecs, qu'une hiron* 
délie ne fait pas le printemps. Et nous dirons aussi à 
M. Rouher que l'élection d'unLevert, d'un Bourgoing, 
ou d'un Mouchy, que la floraison soudaine d'urie 
Nièvre, d'un Pas-de-Calais ou d'une Oise, ne font pas 
éclore la violette sur toute la surface du pays* Nous 
avons quelques fleurs isolées, mais le bouquet pour- 
rait bien se faire attendre. 
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M. LOUIS NUMA BARAGNON 



Il fut un temps où l'écriture c'était l'homme. On 
jugeait son prochain sur sa calligraphie à l'époque 
heureuse et variée des rondes, des bâtardes, des cou- 
lées, où chacun adoptait la forme qui convenait le 
mieux à ses habitudes et à son tempérament. Au- 
jourd'hui, sous le régna et sous le niveau de l'anglaise, 
tout le monde a l'écriture de tout le monde, ce qui 
donne, dès le premier abord, aux correspondances les 
plus originales ou les plus passionnées l'aspect exté- 
rieur, le piquant, le provoquant d'un pensum de col- 
lège ou d'un exercice de couvent. 

Le seul critérium qui reste encore et qui permette 
de différencier un peu nos contemporains, ce sont les 
cartes du jour de l'an, ces carrés de papiers insigni- 
fiants, presque uniformes pour le vulgaire, mais qui li- 
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vrent à l'observateur attentif des mystères de fantaisie 
et des trésors de caprice. On y retrouve l'empreinte 
individuelle, le cachet intime. On y reconnaît les na- 
tures « en dehors », les tempéraments exceptionnels, 
les personnalités fougueuses qui s'affranchissent du 
joug officiel de la convention, pour se jeter en plein 
azur et voguer en pleine poésie. 

Prenons, par exemple, une classe de fonctionnaires, 
la magistrature. Voici la carte de son chef : 




Grandes lettres, sur grand bristol, allures sévères ; 
Puis celle d'un procureur : 



j£e czfacuteuf ae <uc d&eAuvudue 
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Une seule ligne ; papier plus petit. La proportion 
hiérarchique et la diminution respectueuse sont ob- 
servées, sans que le caractère officiel en souffre. 

Mais voici une autre carte glacée, enjolivée, aux 
lettres bistournées et fleuries. A coup sûr, elle s'est 
trompée de compartiment et maladroitement égarée 
dans ce milieu vénérable. Ce doit être la carte* de 
M. Jules, ténor léger de Quimper, ou celle de M. Àl- 
cindor, jeune premier de Toulouse. Rejetons-la bien 
vite parmi ses semblables. Prenez garde! Que dirait 
M. le sous-secrétaire d'État de la justice? 

Car c'est bien de lui qu'il s'agit, c'est sa carte au- 
thentique que j'ai sous la main : 



Louis Num/l Baragnoï^ 
Député, Conseiller général du Gard 

SOUS-SKCRÉTAIRE D'ÉTAT AU MINISTERE DE LA JUSTICE 



Le monde officiel en a reçu quelques centaines 
d'exemplaires à propos du nouvel an. Plus d'un de 
nos présidents a dû se .voiler la face. Ces serpente- 
ments, ces enrubannements, ces ondulations et ces 
grâces, est-ce assez coquet, galant, Pompadour... et 
de bon goût? 

La carte, c'est l'homme. L'homme est un des plus 
complets échantillons que le Midi ait envoyés à la 
Chambre, un des plus jolis cadeaux que Nîmes ait 
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faits à Versailles. — Mélange curieux et réussi de 
l'avocat de clocher, du major de table d'hôte, du po^ 
litique d'estamiiiet. Un commis-voyageur d'État h 

Pour le physique, un dos, un crâne, une mous* 
tache : le dos est rond, le crâtie est nu; la moustache, 
épaisse, énorme* vous a je ne sais quelles allures 
provoquantes et fanfaronnes comme celles d'un trou* 
pier en demi-solde. Un grognard qui baragnonne. 

Cette moustache est le trait caractéristique de l'ho- 
norable député du Gard ; si elle tie lui donne pas l'air 
distingué si fort à la mode au camp deg dues, du 
moins elle le distingue. Elle prête au personnage 
quelque chose de tumultueux et de farceur, de tapa- 
geur et de madré, de brutal et d'habile tout ensemble. 
On devine le Méridional pur-sang, sa verve chaude et 
factice, son accent prodigue, tout le charlatanisme de 
la voix grasseyante, des gestes tourmentés, dea atti- 
tudes meurtrières; 

Écoutez : voici M; Baragnon à la tribune; L'aigle de 
Nîmes va prendre son vol. Du premier coup d'œil oh 
est fixé, La pose de Torateur rejeté en arrière, les deux 
mains ou plutôt les deux poings sur le marbre, l'œil 
menaçant et la moustache frémissante* tout fait sen- 
sation. Il parle : la phraséologie est exubérante et le 
style incohérent. Un peu de patience; la faconde 
méridionale va tout illuminer, tout racheter avec son 
éclat ftdgurant; 

Nous y voilà : c'est une éloquence à continuelle 
détente où les mots ibnt à chaque instant explosion ; 
on y trouve des résonnancés de pétards et des épa- 
nouissements de 'chandelles romaines. Mais arrivons 
au "bouquet : on interrompt l'orateur, une phrase 
brève tente d'arrêter son essor. Il se raidit, il se hé- 
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risse, il s'emporte, il tonne contre l'impertinent, il 
écrase l'audacieux « à grand renfort de gueulées », 
comme dit Lesagè. C'est alors qu'il faut contempler 
M. Baragnon, et que se détache, en pleine lumière de 
féerie, dans un décor d'apothéose, au centre d'une 
auréole rouge et bleue, le rempart de Nîmes, le tau- 
reau du Gard, l'Arpin de l'ordre moral -r» triomphant 
comme un Hercule après l'hydre — solennel comme 
un garçon de café avant l'absinthe. 

Il faut encore voir M. Baragnon dans les cérémonies 
officielles, lorsque les soucis de la .vie politique lui 
permettent d'arborer la cravate blanche, d'endosser 
le frac, de revêtir le costume du parfait secrétaire. 
San robuste moi déborde du gilet à cœur, et, s'il ha- 
billera personne, du moins ses manières restent-elles 
déshabillées ; son sans-gêne crève l'enveloppe officielle 
et- son sans-façon perce les coudes de l'uniforme. Il 
était bien amusant, le jour de l'inauguration du 
nouvel Opéra, M. le député de Nîmes, M. le secrétaire 
de la justice. M. le conseiller général du Gard, étalé 
tout au bord de sa loge, au premier rang, bien en vue, 
sous la clarté du lustre, dans un radieux encadrement 
de bustes féminins. Tous les provinciaux invités par 
M. de Cumont ont pu admirer, pendant quatre heures 
de gaz et d'horloge, ce provincial supérieur. Tant de 
dames et tant d'aisance ! 

Ah î si l'on avait pu réunir là tout le Midi, seulement 
tout Nîmes! Ce beau spectacle aurait ranimé les par- 
tisans, confondu les ennemjs de M. Baragnon. Car 
M. Baragnon a des ennemis. Nîmes abonde en gloires 
locales, mais Nîmes les maltraite comme la première 
Athènes ou le dernier Paris venu. Les foules sont 
ingrates! 
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Nîmes, d'ailleurs, offre un caractère particulier 
entre toutes les villes du Midi. C'est une succursale 
de la Gaîté, où Ton joue avec moins d'orchestre, mais 
avec plus de succès et de continuité, le grand drame 
de la Haine, paroles de Sardou, musique d'Offenbach. 
Guelfes et Gibelins, blancs et bleus, deux villes ou 
plutôt deux camps. 

C'est là, dans ce foyer toujours brûlant, que naquit 
M. Baragnon, le 24 novembre 1835. Les Baragnons 
sont à plusieurs branches. Ne pas confondre. — Il y 
a eu M. Baragnon, également Numa, préfet sous 
Louis-Philippe. C'était un oncle. — 11 y a M. Pierre 
Baragnon, fondateur du Bulletin international, de la 
Tache noire, du Centre gauche et du Post^Scriptum. C'est 
un cousin, qui ne cousine pas. 

Notre héros est le fils de M. Maxime Baragnon, lé- 
gitimiste convaincu et l'un des principaux actionnaires 
de la Navigation du Rhône. Sa fortune se trouva très- 
compromise par l'établissement du chemin de fer de 
Lyon, et le collégien à peine émancipé du pensionnat 
d'Alzin dut choisir une profession. Il prit le barreau. 
Des juges compétents assurent que ce fut une résolu- 
tion malheureuse, et que le jeune Numa eut tort de 
pas consulter quelque sage Égérie avant de s'y dé- 
terminer. 

Combien d'ambitieux sont des coupables, combien 
de vaillants sont des déserteurs! Et, si la patrie pou- 
vait exercer de justes revendications, à combien de 
ses fils, aujourd'hui médecins, avocats ou môme dé- 
putés, ne pourrait-elle pas reprocher d'avoir privé 
leurs concitoyens d'épiciers de premier mérite ou d'a- 
pothicaires de première classe ! Mais si M. Baragnon 
ne trouva pas la gloire au barreau de Nîmes, du moins 
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trouva-t-il le bonheur et la fortune •— double fortune 
et double bonheur — auprès d'un avocat fort riche de 
Montpellier, dont il épousa (successivement) les deux 
filles. , 

Entre temps, M. Baragnon pénétra dans le journa- 
lisme et devint collaborateur de l'Indépendant du Midi, 
feuille cléricale. Ce cumul lui rapporta quelques mé- 
saventures. Une polémique violente, engagée avec le 
Courrier du Gard, organe bonapartiste, faillit se ré- 
soudre en un duel. Mais aux premières demandes 
de réparation, le futur sous-secrétaire d'État répondit 
comme les bons pères dont parle Hugo dans ses Châ- 
timents : 

Un duel! nous! des chrétiens! jamais... 

« Ma religion me défend de me battre. » M. Bara- 
gnon s'établit à demeure sur ce terrain, et refusa, quoi 
qu'on fît, d'aller sur l'autre. 

Cette légère émotion ne le corrigea pas de son hu- 
meur hargneuse, et, vers la même époque, il se per- 
mit de critiquer d'une certaine façon les artistes du 
Grand-Théâtre de Nîmes. Cela le mena en police cor- 
rectionnelle où il fut d'ailleurs acquitté. 

En 1866 commence la carrière politique de M. Ba- 
ragnon. Élu comme opposant au conseil municipal 
nîinois, il vota avec les républicains dans toutes les 
questions. Son mandat lui fut renouvelé en 1870. 
Arriva le 4 septemhre et la nomination d'une commis- 
sion municipale. M. Baragnon en devint memhre. 

Nous sommes heureux de lui rendre justice, en dé- 
clarant qu'il se montra à la hauteur des circonstances. 
On ne peut rien imaginer de plus franchement répu- 
blicain que la proclamation affichée par ses soins et 
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ôinsi terminée : « Vive Gambetta! vive la Répu- 
blique! » On a lu le document à la Chambre, et il ré- 
sulte d'un débat où M. Ferdinand Boyer désavoua 
son collègue, que cette pièce historique est bien 
l'œuvre personnelle de Louis-Numa. 

Il faut lui en tenir compte, comme de certaines 
conversations que nous allons rapporter. C'était le 
25 janvier 1871, à dix heures et demie du matin, jour 
du convoi de M. Demians, une des célébrités nt- 
moises. M. Baragnon, venant réclamer des affiches 
dans les bureaux de l'imprimerie locale, y rencontra 
MM. Bigot et Beurier, deux des professeurs les plus 
distingués du lycée, rédacteurs principaux du Gard 
républicain, et engagea avec eux le colloque suivant : 

— Si vous désirez avoir la primeup du discours que 
je dois prononcer, je vous l'enverrai immédiatement 
après la cérémonie. 

— Nous vous en serons d'autant plus reconnais- 
sants, répondit l'un des rédacteurs, que, professant 
des principes politiques opposés aux vôtres, nous 
n'eussions jamais osé vous demander cette faveur pour 
notre journal. 

— Mais vous plaisantez, on vous a induits en erreijr 
gur mon compte. Je le comprends d'ailleurs : vous 
êtes des nouveaux-venus dans Nimes, et vous ne 
connaissez pas encore Tesprit de ses habitants. Il existe 
ici un préjugé fâcheux ; si vous êtes catholique, vous 
ne pouvez être répuhlicainl Certaines personnes, se 
méprenant, comme vous, sur mes sentiments poli- 
tiques, m'ont offert de prendre la direction de la 
Gazette de Nîmes. J'ai refusé catégoriquement. Je crois 
que la République peut seule aujourd'hui nous tirer 
d'emharras, et je suis par conséquent républicain. 
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Nous ne sommes donc pas loin de nous entendre, 
vous le voyez. Vous me jugerez plus favorablement 
d'ailleurs, je l'espère, lorsque nous aurons fait plus 
ample connaissance. 

Au revoir, messieurs! 

La mode est aux transformations et aux conversions 
rapides. De notre temps, Boileau n'appellerait plus 
un chat un chat, ou du moins s'il le faisait, il aurait 
tort, car, pendant l'impression, son chat serait devenu 
un chien, gardien fidèle de la propriété. Cette suite de 
métamorphoses, qui demanderait un Ovide, explique 
comment M. Baragnon, après avoir signé la pro- 
clamation républicaine du 5 septembre, figurait le 
6 février, sur la liste monarchique et signait, entre 
les mains de MM. de Larcy et Ferdinand Boyer, 
un mandat impératif en vertu duquel il passait légi- 
timiste. 

Ces raisons-là me suffisent, parce que j'y vais de 
bonne foi, Mais d'autres ont d'autres idées et voici ce 
qu'ils allèguent. M. Baragnon se serait rendu auprès 
de la délégation de Bordeaux pour solliciter un poste 
qu'on lui aurait refusé. Inde irœ. Telle estj'histoire 
que le Gard républicain a eale mauvais goût de racon- 
ter. M. Baragnon lui a noblement répondu par une 
lettre où il déclare que son voyage à Bordeaux avait 
pour seul but d'obtenir l'exportation d'un* « pistolet » 
nouveau. 

Ce pistolet est une des gaietés légendaires de la 
population nîmoise. 

A Nîmes, on est sceptique, on ne croit même pas 
au désintéressement de M. Baragnon choisissant 
M. Thiers pour tête de Turc à Bordeaux comme à 
Versailles. On prétend que ces animosités inconce- 



Digitized by VjOOQIC 



M. LOUIS HUMA BARAGNON. 169 

vables prennent leur source dans des importances 
inouïes. Si le président de la République a trop connu 
l'éloquence de l'honorable député du Gard, c'est qu'il 
méconnaissait trop ses talents. 

Quoi qu'il en soit, ce rôle de roquet aboyant et 
hargneux une fois adopté, M. Baragnon s'en est tiré 
avec honneur. Pas une semaine où M. Thiers ne lui 
passât par les mains. S'il parlait, il s'expliquait mal ; 
s'il se taisait, il avait des intentions malignes. S'il 
abandonnait ses projets de loi, impuissance ; s'il les 
soutenait, inconvenance ! S'il se mettait d'accord avec 
la majorité, comédie; s'il la combattait, perfidie I 
Qu'il se tînt en équilibre, M. Baragnon le traitait de 
jongleur ; qu'il penchât, il l'appelait criminel. — Ces 
coups d'épingle, M. Baragnon eut la satisfaction et 
la gloire de les couronner par le coup de pied tradi- 
tionnel au gouvernement abattu. Ce fut lui qui, dans 
l'après-midi du 24 mai, apostropha M. Dufaure encore 
à son banc, et poussa par les épaules, hors de la 
Chambre, le ministre à peine hors du pouvoir. 

M. Baragnon fut aussi très-beau en pleine aurore 
septennale. Après avoir signé la proposition Chan- 
garnier, il ne laissa ni trêve ni répit à la commission 
des Quinze, et obtint le dépôt du rapport avant l'expi- 
ration des délais légaux. Pressé d'établir « un pou- 
voir fort, » il expliquait ses motifs en déclarant que 
tout serait remis en question, si les républicains, c'est- 
à-dire ses anciens coreligionnaires politiques, tou- 
chaient au gouvernement. 

Ce pouvoir fort que réclamait M. Baragnon, et 
qu'on lui donna, fut aussi un pouvoir reconnaissant. 
Phénomène d'autant plus remarquable que M. Bara- 
gnon n'est pas précisément facile à placer. L'exporter 

10 
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comme ambassadeur, môme- auprès du Vatican, c-é* 
tait délicat t L'occasion tint quand on créa les sous- 
ministres, invention he&reuse, qui permit d'utiliser 
les dévouements sans poste officiel. Un gouvernement 
ainsi constitué rappelle bien un peu ees hommes de 
stature corpulente qui ont deux mentons par devant 
et deux cous par derrière, mais la mémoire du cœur 
avant tout t 

Le problème était résolu. « Enfin nous marions 
Virginie ! » Qui ne se rappelle cette réclame multico- 
lore ? Elle a couvert pendant un mois tous les murs 
de Paris. Le jour où Ton découvrit les sous-secrétaires 
d'État, M. de Broglie put lui donner un pendant. 
Enfin il avait placé Baragnon ! 

C'est ainsi que Louis-Numa entra au pouvoir, le 
cœur léger et la main lourde. On connaît le mot de ce 
gaillard : « Il faut que la France marche. » Rien que 
ça. Chargé d'appliquer la loi municipale, il s'en ac- 
quitta avec conscience. On lui doit cet immense et 
magnifique travail qui consistait à doter un pays ré- 
publicain de maires bonapartistes. 

Il a utilisé aussi heureusement l'état de siège contre 
la presse. Les lois d'exception, voilà l'élément de 
M. Baragnon. Sous ce rapport, il a retrouvé sa voie. 
Nulle hypocrisie, d'ailleurs, nulle poésie. Il expose 
très-nettement et très-prosaïquement ses procédés : 
de bonnes mesures exceptionnelles bien solides et 
bien brutales. C'est le pain dont il voudrait nourrir le 
pays, et il a le bon goût d'y épargner les confitures. - 

La politique appliquée à l'intérieur sous M. de Bro- 
glie, M. Baragnon l'a renouvelée à la justice sous 
M. Tailhand. Mais les faits sont trop près de nous 
peur qu'il soit utile d'insister. 
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I/hortime fort avant l'épreuve* c'est comme le ta- 
bleau avant le Ternis, Ses qualités intrinsèques n'ont 
pas encore tout leur relief, toute leur saillie. Pour 
qu'elles apparaissent en plein jour, il faut que le pin- 
ceau s'y promène une dernière fois et donne le lustre 
suprême. 

Ce coup de cirage de la destinée, ce coup de brosse 
de la fortune» M. Baragnon les a reçus avec courage, 
et nul doute qu'il n'en sorte avec éclat. Saisi par la 
commune tourmente qui a envahi le banc ministériel 
au 7 janvier j s'il n'a plus à son rocher qu'une attache 
provisoire, du moins y adhère-t-il de toutes ses forces 
et résiste-t-il avec une rare énergie : « Nous sommes 
les auxiliaires des ministres, et ce rôle, nous tenons à 
le conserver ! » Ainsi parlait M. Baragnon, seul au 
poste gouvernemental, le lendemain même de la 
crise. 

On ne pouvait mieux dire, et si cette noble attitude 
a fait rire la gauche, c'est que dans l'Assemblée le 
cœur ne se trouve pas de ce côté-là, contrairement à 
l'habitude. En vain M. Baragnon a voulu prendre ses 
adversaires par les sentiments. 

« Quand un événement comipe celui d'hier survient 
dans l'existence d'un cabinet, le simple bon goût, s'é- 
criait-il, veut qu'on lui laisse le temps de se concer- 
ter !... Le mauvais goût est d'apporter ici des propo- 
sitions pour critiquer l'absence des ministres, alors 
qu'ils sont en ce moment auprès de M. le président, 
lui apportant leurs lumières, leur dévouement, et 
peut-être leur abnégation ! » 

La gauche est restée insensible à cette éloquence 
mouillée de larmes. 

Mais que les bonnes âmes se rassurent, que les 
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cœurs sensibles à la richesse des formes — j'entends 
formes de langage et formes de complexion — appor- 
tées à la tribune par M. le sous-secrétaire d'État, éco- 
nomisent leur émotion ; les pur-sang à la manière de 
M. Baragnon sont le peuple élu du roman. Pour eux, 
il n'y a pas de chute sans retour ni de condamnation 
sans appel. Ils ne sont jamais au terme de leur odys- 
sée : ils n'ont jamais chanté le dernier chant. Les élé- 
ments leur sont généreux, la tempête leur est clé- 
mente, et, saisis par le tourbillon dans l'antichambre 
d'un cabinet, le tourbillon les précipite dans les cou- 
loirs du suivant. 

Le monde est aux Baragnons. Ils sont concitoyens 
de tous les ministères ! 
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Grand et solidement bâti ; l'œil est fin, mais l'en- 
semble du visage manque de lignes; bouche sou- 
riante, favoris noirs en côtelettes, un nez qui descend 
d'Abraham. Il est né en 1832. 

On arrive par le talent, par la médiocrité, par l'au- 
dace, par la patience, par la famille, par les femmes; 
tous les chemins mènent à Rome. Jules Ferry est 
arrivé par un calembour ; on assure qu'il n'était pas 
de lui. 

Sous l'empire, il débuta au Temps, journal doux, 
conduit par Nefftzer, dit le Père la Raison. Charles 
Hugo, qui, en 1851, s'était rencontré en prison avec 
Nefftzer, à la Conciergerie, a laissé de Nefftzer, au- 
jourd'hui citoyen de Bâle, un joli portrait crayonné 
dans les dernières années de l'empire. 

10. 
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« Nefftzer, en ce temps-là, n'était pas encore ce 
qu'il est aujourd'hui ; l'homme d'État du Temps n'é- 
tait encore que le bon garçon de la Presse, Le rédac- 
teur en chef, avisé, sensé, posé, était alors, avec 
moins de talent peut-être, mais avec plus de gaieté, 
le plus effronté démagogue des prisons de Paris. Le 
journaliste, aujourd'hui si mesuré avec l'empire et si 
diplomate avec la révolution, était alors un anarchiste 
et un athée à tous crins, qui adorait Proudhon et qui 
haïssait M. Bonaparte. Il ne voulait pas de gouverne- 
ment du tout, il faisait un livre destiné à tout démo- 
lir, et qui n'a jamais paru, heureusement pour le 
journal qu'il fait aujourd'hui, Ah ! c'est que Nefftzer 
était jeune alors ; il a un peu vieilli avec le Temps/ » 

Sous l'Empire, où la presse était limitée, où un 
journal ne pouvait paraître sans autorisation (rien de 
changé aujourd'hui), on n'avait pas l'embarras du 
choix. Tel journaliste républicain était forcé, s'il 
voulait jouer de la plumej de se dantdtiner ièi où là, 
de «'enrôler sôUS Un drapeau lieUtre; Fèrry, m 
Temps, était un tirailleur. Fourtu qu'il pût vtéëf et 
envoyer sa balle, il n'avait pas à s'dccuper dtl ïëfetèj 

Ge fut vërg eëtte époque qu'il foMâ uu Club, le 
olUb du fcafé de Londres. Il j avait dé tdUt flanS eè 
dub (jui aurait pu tenir* autour de tftfië table» Aë 
café i des légitimistes , des orléanistes, mèthë de* 
républicains. On ne demandait pas au nouveau tëriti 
eë qu'il étëit, poUrtU qu'il fftt Ufl enuëffii défclarê de 
l'ëtùplrë. Bdiësieux eu était, ce Passant ai Ait de Ift 
Oùttttëdë France, ce tempérament si littéraire) dnjf 
YOyaitÀiiittorin Proust, l'ami de ©àUibëttà, et Gdtfeibëtté 
lutohêttie y faisait des apparitions, flanqué dé Bfmllëf * 
Ce malheureux Ohaudey était une des ëtilonnôs* et 
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il y amenait Cerftuschi. Quelles bornâtes soirées! 
Comme Où riait ! comme on se divertissait an récit 
de toutes les nouvelles à la main, recueillies aras la 
journée, et dont on faisait une gerbe qu'on arrosait 
de verres de bière ! 

Ferry entreprit au Temps une campagne dans toutes 
les règles contre M. HaUssraafin. Il expliqua te itté- 
eatiisme des emprunta j les intérêts du premier enrt- 
pttmt de cent millions pa^és par un second ertiprmlt 
dé deux cents millions, et ainsi de suite, jusqu'à là 
cotisotnmatioû des emprunts et des prêteurs^ Ces 
articles furent remarqués ; il songea à les réufcir en 
brochure, mais il cherchait un titre: Appelés cela, 
lui dit Nefftzer : les Comptés fantastiques dHamsmmn. 
Ce titre, trouvé par Neflftzer, devait faire là fortune 
politique de Jules* 

Virttfent les élections de 1869. Ferry entra en lice à 
tfheval sur sa brochure, en concurrence avec Gué- 
tfoult et Cochin. Je ne sais si les électeurs avaient lu 
lés Càtnptét fantastiques d'Haussmann, mais le titre 
avait flamboyé sur toutes les murailles et le titra était 
totit Cochin était libéral et sacristain, Guéroult était 
libéral et familier du Palais-Royal, Ferry avait sur 
Ses concurrents l'avantage d'être un homme nouveau» 
11 se tatiltiplia dans les réunions publiques* parla sans 
dëbHdër, Étfbora ouvertement la cocarde de l'irré- 
dOiiciabililë et passa comme une flèche. 

11 ne faut pas demander si, ce soiMà, il y avait dei 
ttydflfiêttiëhts au dlub du cdfé de Londres. 

Quelques jours après l'élection, je me promenais 
dans cette partie sauvage de la forêt de Fontainebleau 
cîù'to appelle les gdrges d'Àpreffiont* J'enteadifeà 
trëtdft* les fotifréa comme une espèce de mélopée 
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qui ressemblait terriblement à un discours. Je m'ap- 
prochai à pas de loup et je vis un homme grimpé sur 
une roche qui lui servait de tribune, gesticulant et 
prenant à témoin les arbres, les oiseaux et les écu- 
reuils qu'il saurait^ s'il le fallait, mourir en soldat 
de la liberté. 

Bravo I Ferry ! Ne rougis pas de ce souvenir qui 
t'honore. Aller chercher l'inspiration dans la solitude 
et piocher l'éloquence subJove, ce n'est pas le fait 
des mazettes parlementaires. L'histoire a de glorieux 
précédents, dont le plus célèbre est celui de Démos* 
thène haranguant les vagues de la mer. 

Le matin du 4 septembre, M. Jules Ferry était de 
ceux qui, prévoyant que l'effondrement de l'empire 
n'était plus qu'une question de minutes, auraient 
voulu l'établissement d'un gouvernement anonyme 
qui eût réservé la question de forme jusqu'à ce que 
la nation eût été consultée. Il comprenait, comme 
son collègue M. Ernest Picard , que la République 
acceptant l'héritage impérial allait charger ses épau- 
les d'un poids énorme et que les partis feraient re- 
tomber sur elle la responsabilité des actes du régime 
écroulé. Mais la chute avait été si soudaine qu'elle 
avait pris tout le monde au dépourvu et que les plus 
sages furent emportés dans le courant. La Républi- 
que proclamée par la foule s'imposait comme un fait, 
et les meilleures raisons, à ce moment, n'eussent pu 
faire revenir le peuple de Paris sur l'acte de la pro- 
clamation. Il ne s'agissait plus que de nommer au 
plus vite un gouvernement. M. Ferry en fit partie en 
sa qualité de député de Paris. 

Ferry se distingua particulièrement dans la nuit 
du 29 octobre. Pendant que Blanqui, Flourens, 
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Millière tenaient bloqués, à l'Hôtel-de-Ville, ses col- 
lègues du gouvernement de la Défense : Trochu, 
Jules Favre, Jules Simon, Magnin, Dorian, le général 
Le Flô, Pelletan, Garnier-Pagès, -*- Jules Ferry cou- 
rait Paris , rassemblant les bataillons de la garde 
nationale, dont le général Trochu lui avait confié 
exceptionnellement le commandement en chef. Il se 
mit à la tête des compagnies formées sur la place 
Vendôme, marcha résolument vers THÔtel-de-Ville, 
l'entoura et alla frapper à la porte qui donnait sur 
la place Lobau. Comme on ne se hâtait pas de répon- 
dre, il lança des tirailleurs qui eurent bientôt fait 
sauter les grilles, en dépit des coups de feu tirés des 
fenêtres voisines, et il serait entré de vive force si un 
parlementaire ne s'était présenté pour lui faire com- 
prendre qu'en poussant son attaque trop vivement, 
il compromettait la vie de ses collègues gardés et cou- 
chés en joue par les insurgés. On lui représenta que 
le moyen le plus sage était d'obtenir que l'Hôtel de 
Ville fût évacué. Delescluze se chargea d'arriver à ce 
résultat. 

Ferry attendit deux heures, pendant lesquelles il 
fut fait prisonnier par les hommes de Flourens pla- 
cés en embuscade. Aussitôt délivré, il fit entrer les 
gardes mobiles par un souterrain qui lui était connu. 
Ceux-ci, une fois dans la place, ouvrirent les portes 
aux gardes nationaux, qui se précipitèrent dans les 
escaliers et apparurent le fusil à la main dans la 
grande salle où péroraient Millière et Flourens, en- 
tourés de leurs soldats. Ce fut une dégringolade. Les 
membres du gouvernement étaient délivrés, l'émeute 
était vaincue. 

Le lïasard des événements réservait à M. Jules 
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Ferry de remplacer l'homme qu'il avait poursuivi 
en faisant sonner à ses oreilles le carillon des Comptes 
fantastiques. Etienne Arago ayant résigné les fonctions 
de maire de Paris, Jules Ferry le remplaça et reprit 
l'ancien titre de préfel de la Seine* 

Pendant la Commune, il fut préfet en villégiature à 
Versailles. Ses fonctions à ce moment consistaient & 
aller à Montretout, à Saint-Cloud et à Meudon visiter 
les travaux d'approche. Était-ce impatience devenir 
reprendre en mains le gouvernail du vaisseau de 
Paris? Mais le lendemain même du règne communal 
on lui donnait pour successeur-M. Léon Say. Trois 
ou quatre moiê après, M. Ferry partait pour Athènes 
comme ministre plénipotentiaire de la République* 

Voir la Grèce, se retirer dans cet abri majestueux, 
saluer cette nature sévère et puissante où l'homme 
trouve, outre la splendeur des ruines et la beauté des 
horizons, les parfums et la chaleur, ces deux condi- 
tions essentielles du bonheur physique et de l'épa^ 
nouissement de l'intelligence ; entrer en possession 
de tout cela après la guerre, après la Commune* après 
les catastrophes, après les horreurs, c'était, à mon 
avis, un coup de fortune ; mais le 24 mai pointait déjà 
à l'horizon : M. de Broglie allait venir. Ferry des- 
cendit du Parthénon et revint s'asseoir sur les bancs 
de la gauche. Il est vice-président de ce groupe par- 
lementaire. 

J'ai oublié de dire qu'aux élections de 1871, Ferry 
ne se porta pas candidate Paris. Il fut élu député par 
le département des Vosges. 
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Une note de triangle détonnant en pleine mélodie 
orchestrale, un couac de flûte traversant le grand air 
de Mignon, un trognon de pomme lancé du paradis 
et rebondissant sur le jeune premier au mordent pré- 
cis où il dit : « Mon ange ! » le rideau du Grand-Opéra 
se détaebant et venant faire sa partie dans le ballet de 
la Squwe, un stock de photographies du prince im- 
périal arrivant dans la Nouvelle-Calédonie, M- <te Cu- 
mont tombant dans les bureaux de l'instruction publi- 
que, tout ce qu'on peut Ipaaginer de plus biscornu, de 
plus en dehors du bon sens et de plus favorable à la 
cacophonie; voilà les comparaisons qu'il faut épuiser 
pour donner une idée juste du rôle que joue à r As- 
semblée de Versailles M. Charles- Edmond -Pierre 
Dufeu* de Gavardie. 
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M. de Gavardie est le premier interrupteur de la 
Chambre. Aigu comme un sifflet, réglé comme une 
pendule, invariable comme un chronomètre, il est tou- 
jours à son diapason, c'est-à-dire toujours prêt à bou- 
leverser celui des autres. Quel que soit l'orateur — de 
la gauche ou du centre — qui occupe la tribune, le 
ressort que M. de Gavardie porte en lui-môme, et qu'il 
remonte avant chaque séance à l'aide d'une clef mys- 
térieuse dont les garçons du vestiaire connaissent seuls 
la cachette, produit ses effets au moment voulu. 

C'est quelque chose qui participe du grincement et 
du sifflement, la parfaite locomotive, avec le bruit des 
roues qui patinent, et l'appel du piston d'alarme, une 
harmonie en sens inverse à laquelle rien ne fait dé- 
faut. Si le malheureux orateur a reçu de la nature des 
oreilles quelque peu musicales, des oreilles moins en- 
durcies que la conscience des manœuvriers du centre 
droit, cette mélopée railleuse lui produira l'effet de la 
scie du tailleur de pierres; il sera, au bout de quel- 
ques minutes, dans l'agréable état d'une corde à violon 
qu'on a changée brusquement de température. Il aura 
des bourdonnements aux tempes, des crispations dans 
les doigts et des crampes aux mollets. Il quittera le fil 
de son discours pour prier M. de Gavardie de se taire. 
Et M. de Gavardie ne se taira pas, et l'honorable préo- 
pinant ne retrouvera pas son fil! 

Voici, par exemple, M. Tirard à la tribune. 

m. tirard. — Messieurs, je crois qu'il y aurait lieu 
de faire, sur la question qui nous occupe, un peu de 
lumière... 

m. de gavardie, avec la voix de Mélingue. — Un 
peu d'incendie ! 

m. tirard, après avoir levé les yeux à l'amphithéà* 
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tre et reprenant. — Oui, messieurs, je crois apporter 
une lumière nouvelle... 

m. de gavardie, avec l'accent de Brasseur. — Du 
pétrole! 

m. tirard. — Je crois qu'en effet la Chambre n'a . 
pas assez réfléchi... 

m. de gavardie. — C'est une insolence ! 

M. Tirard jette un coup d'oeil muet à M. Buffet, qui 
causait naturellement avec le chef des secrétaires. 

m. buffet, se retournant. — Monsieur de Gavardie, 
un peu de modération! 

m. de gavardie. — • Monsieur le président, je défends 
la dignité de la Chambre. On insulte nos pères ! 

m. tirard, reprenant. — J'insiste donc... 

m. de gavardie. — C'est une aggravation. 

h. buffet. — Je vais rappeler l'interrupteur à 
l'ordre... 

m. de gavardie. — Monsieur le président, je protège 
l'honneur de mes collègues. 

m. buffet. — ... Avec inscription au procès- verbal! 

m. de gavardie. — Je proteste au nom des fran- 
chises parlementaires. La liberté de l'interruption est 
sacrée ! 

La scène dure depuis un quart d'heure. L'orateur 
n'a pu qu'ébaucher son exorde. La moitié de la Cham- 
bre circule dans les couloirs, l'autre rit ou applaudit 
l'interrupteur. M. Buffet, visiblement ennuyé, ne de- 
mande qu'à reprendre sa petite bavette. M. Tirard 
descend de la tribune ; M. de Gavardie est content et 
se frotte les mains. La journée est gagnée ; il a em- 
pêché deux ou trois bonnes vérités de se produire, ce 
qui était grave, et de se produire par l'organe d'un 
membre de la gauche, ce qui eût été désastreux. 

11 
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La lendemain, il recommencera. Les plus forts lut- 
teurs ont subi ces agaceries de King-Charles hargneux, 
ces aboiements dç Havanais enrhumé. M. Thiers l'a 
eu longtemps à ses trousses, quand il était au pouvoir; 
ses messages eux-mêmes, quand on l'eut relégué à ce 
qu'il appelait spirituellement le palais de la Pénitence, 
oui, M. de Gavardie trouvait moyen d'interrompre les 
message*. Le coup de féru)e dont M, Grévy, moins 
paternel que M. Buffet, ne lui ménageait pas la dis- 
tribution, n'y faisait absolument rien. Il criait : C'est 
inconvenant! — C'est une insulte à la Chambre! — 
C'est un appel h la démagogie. Il demandait qu'on 
rappelât à l'ordre message et messager. 

N'ayant plus M. Thiers, il choisit maintenant 
M. GambetUt comme têtp de Turc. Les forces, du 
reste, sont égales, et la tête vaut le poing. Les inter- 
ruptions de M. de Gavardie tombant sur l'éloquence 
du tribun de l'extrême gauche, font l'effet 4ps grôjpns 
qui rebondissent sur une toiture. Mais rien ne décou- 
rage l'honorable député des Landes. Repoussé chaque 
fois avec perte, il revient chaque lendemain avec un 
redoublement d'énergie. N'était-ce pas lui qui, dans 
la séance du 12 février, criait à M. Gambetla ; a Pre- 
nez des attitudes respectables ? » 

M. de Gavardie dressé à ce môme instant* sur aa 
banquette, la voix vibrante, le poing tendu : 

L'air farouche, l'œil sombre et le poil hérissé, 

semblable à Calchas dans le feu de l'inspiration, 
M. de Gavardie rappelant M. Gainbetta au sentiment 
de la bonne tenue a été la seule gaieté de cette séance 
navrante. 
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Notons le fait et le symptôme. M. de Gavardie s'a- 
muse et devient amusant. Le moment, d'ailleurs, est 
merveilleusement choisi, et jamais hilarité ne trouvera 
plus d'échos. En effet, comme dit madame Jourdain : 
« Nous avons fort envie de rire, fort envie de rire nous 
avons! » 

Il y a des jours où M. de Gavardie n'interrompt pas 
— quand il est pris d'une extinction de voix; et des 
séances où il n'interrompt guère — quand un orateur 
bonapartiste occupe la tribune. Si vous voulez le re- 
connaître, malgré son silence, cherchez dans les 
rangs de l'Appel au peuple une figure pâlotte sur 
un corps maigrelet, des cheveux plats et des bras 
ballants. 

Un Polichinelle dont on aurait coupé tous les fils, 
voilà M. de Gavardie en repos. L'ensemble est terne, 
flasque, insignifiant Pour que tout cela marche, et 
vibre, et s'anime, il faut l'ardeur de l'interruption, 
l'entraîne aient du rôle; avant d'envoyer au prochain 
ses coups de sifflet, M. de Gavardie donne visiblement 
un coup de fouet à son propre individu. 

M. de Gavardie est petit, mais on voit qu'il aurait 
dû être grand; jcette miniature est un avortement. Par- 
ticularité remarquable, car elle explique et excuse 
beaucoup de choses. M. de Gavardie a manqué ses 
dimensions véritables; si la nature avait suivi son 
cours, si rien n'était venu s'opposer au libre dévelop- 
pement du jeune Charles-Edmond-Pierre, M. de Ga- 
vardie humilierait M. Crémieux et toiserait M. Louis 
Blanc. Voyez ce qu'il a perdu et comprenez ce qu'il 
regrette! 

Quel fond d'amertume doit contenir ce cœur ulcéré ! 
M. de Gavardie, avec la taille de M. Leblond, aurait 
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la douceur de M. Victor Lefranc. A quoi tient la des- 
tinée I 

M. de Gavardie serait doux ; il serait de plus colonel 
de cuirassiers, deux qualités qui ne s'excluent pas. 
Né à Rennes en 1823, (ils. d'un officier, il a fait ses 
études au prytanée de la Flèche ; il y a même obtenu, 
en 1842, le prix d'honneur fondé par le duc d'Orléans. 
Par malheur, ses lauriers ne le grandissaient pas d'un 
millimètre, et la toise a d'inflexibles rigueurs. Il fallut 
donc déposer l'uniforme et cacher ses regrets sous la 
robe noire d'avocat : un voile et un emblème. 

Mais la vocation de M. de Gavardie n'était pas au 
barreau ; sa jeune éloquence avait déjà cette rigidité, 
ce (il et ce tranchant qui sont le glorieux attribut du 
jninistère public. Le parquet l'attirait; il y entra. La 
Providence lui préparait une juste revanche de tous 
ses malheurs et une occasion magnifique de se mettre 
en lumière; les commissions mixtes venaient d'être 
instituées; M. de Gavardie ne fut pas des derniers à 
se signaler. Ce coup d'éperon donné à sa fortune l'en- 
voya successivement comme substitut à Orthez, à 
Mont-de-Marsan, comme procureur impérial à Dax, 
à Pau, et enfin comme substitut du procureur général 
près cette dernière cour. 

M. de Gavardie obtenait des succès foudroyants aux 
assises. On cite un pays où il n'y avait pas eu depuis 
vingt ans une seule condamnation à mort, et où il en 
importa deux coup sur coup. Ce sont là des exploits, 
et c'étaient là des titres. M. de Gavardie, justement 
fier, mais las de s'exercer sur de petits criminels de 
province, comptait venir bientôt à Paris donner la 
mesure de son talent, lorsqu'un décret de M. Baroche 
l'envoya à Nontron. 
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Connaissez-vous Nontron? Nonlron est une sixième 
classe. Nontron effraya M. de Gavardie; M. de Ga- 
vardie écrivit à M. Baroche qu'il n'acceptait pas Non- 
tron. — Port bien, répondit le ministre, rendez Non- 
tron, mais rendez la toque, rendez le galon, rendez 
tout! M. de Gavardie dut tout rendre. 

Ce fut pour tout reprendre, en 1866, après deux 
ans de retraite, tout, moins Nontron, qui fut remplacé 
par Saint-Sever, 

Révoqué au 4 septembre, M. de Gavardie fit à son 
tour, aupj^s de M. Gambetta, d'autres démarches 
pour rentrer en fonctions. Le souvenir des commis- 
sions mixtes empêcha d'accueillir cet acte d'adhésion 
comme il convenait. 

M. de Gavardie a donc été procureur, ce qui expli- 
que le droitier. Il s'intitule aussi publiciste, ce qui 
expliquerait au besoin l'orateur. Car il y a là un ora- 
teur, rare sans doute, mais que l'on retrouve toujours 
en matière de presse. Rien de plus naturel. Il n'y a 
pas de publiciste sans presse ; tout publiciste porte 
à la presse un intérêt bien entendu. Mais celui que 
nous témoigne M. de Gavardie est d'une nature toute 
particulière. Ennemi absolu du jury, faire juger les 
journalistes par ceux qui les lisent lui paraît une 
monstruosité démagogique. Il a déclaré qu'à ses yeux : 
« la liberté de la presse était la plus fausse et la plus 
dangereuse des manifestations de la pensée hu- 
maine. » 

Au résumé, M. de Gavardie est un spécialiste. Heu- 
reux les spécialistes! Le monde leur appartient. Par 
le temps de concurrence sans limites qui se produit 
au sein de toutes les classes et dans toutes les car- 
rières, heureuses les individualités qui savent se com- 
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primer, 86 restreindre, viser un but unique, suivre 
une seule et même voie, bien à part! Ils sont tout de 
suite hors de pair; ils n'ont à craindre ni d'êtfe 
étouffés, ni d'être éclipsés. Supposons dix jeunes gens 
ayant à choisir un état : quatre se font médecins, cinq 
se font avocats, le dixième exploite une nouvelle 
graine de moutarde. Les cinq avocats se partageront 
pendant six mois un procès unique ; les quatre méde- 
cins vivront un an sur un seul décès. Le marchand de 
graine de moutarde vendra sa graine de moutarde 
tout seul à toute sa génération pendant quinze ans, 
grâce à son brevet. C'est un spécialiste. 

Il n'y a pas de brevet pour le rôle d'interrupteur à 
la Chambre; il s'agit simplement d'arriver le premier, 
d'endosser, au commencement d'une législature, ce % 
qu'on appelle en style de théâtre la peau du bonhomme 
et de la mouler étroitement sur son individu. Une fois 
établi, on n'a pas à craindre de concurrence sérieuse, 
la place est au premier occupant. M. Glais-Bizoin a 
gardé dix ans la sienne. 

Tout le monde, d'ailleurs, n'a pas les qualités de 
l'emploi, cette verve, cette éloquence débridée, ce 
rude entrain qui constituent le parfait interrupteur. 
Tout le monde ne saurait trouver la bonne injure, 
celle qui va droit au but et perce le défaut de la cui- 
rasse. 

Voilà comment l'honorable député des Landes tient 
à Versailles un rang sérieux. M. de Gavardie, c'est le 
franc-tireur de son groupe, l'enfant perdu qui se jette 
en avant sans idée fixe ni ordre précis. On ne lui con- 
fierait pas de drapeau, car il pourrait le mener à de 
singuliers risques, mais on le charge, au besoin, d'une 
dépêche ou d'un mot d'ordre. Il rend des service». 
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"Les petites scènes qu'il prépare sont loin d'avancer 
les choses, mais du moins elles avancent les hommes 
et si tous ces scandales ne font pas les affaires de la^ 
France, ils font les affaires des partis. C'est toujours 
un résultat. 
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La lyre du parti dont M. de Carayon-Latour est le 
glaive, la harpe éolienne toujours prête à vibrer 
au souffle caressant de la brise qui vient de Frohs- 
dorf. 

Chaque dynastie a ainsi son barde officiel, l'intro- 
ducteur des muses, le chambellan du Parnasse. Les 
Bonapartes possèdent M. Belmontet, l'auteur du vers 
fameux : 

Le vrai feu d'artifice est d'être magnanime. 

Les Bourbons ont le vicomte Hippoly te- Louis de 
Lorgeril, auteur de vers non moins remarquables, 
comme nous le verrons tout à l'heure. 

C'est une tradition. La poésie et la musique agréa- 
blement combinées tiennent une grande place dans 
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l'histoire de toutes nos familles souveraines. Que d'ai- 
mables romances ! 

Vive Henri-Quatre 
Vive ce roi vaillant ! 

Soldat du drapeau tricolore, 
D'Orléans, toi qui l'as porté ! 

Partant pour la Syrie 
Le jeune et beau Dunois... 

Ces derniers vers me rappellent une gravure mise 
en circulation vers 1870, au moment du plébiscite. 
Elle représentait la famille alors impériale. Napo- 
léon III, sa femme et son fils, groupés dans l'attitude 
d'un ménage économe qui se fait photographier en 
masse et d'ensemble pour épargner sur les frais. 
Mais le beau de l'image, le fin et le délicat, le tou- 
chant et même le sublime, on l'avait mis, non pas en 
post-scriptum, mais tout au haut du papier, sur l'ex- 
trême limite de la marge ; c'est la reine Hortense, 
jouant du piano dans un nuage et jetant sur sa des- 
cendance des regards maternellement attendris. 

Un grand piano, s'il vous plaît, et un tout petit 
nuage, un nuage pour une femme seule, un nuage 
de chambre, puisque la scène se passait aux Tuile- 
ries. Évidemment ce piano gênait le nuage, et il élait 
difficile de comprendre comment ce nuage supportait 
le piano. On pouvait craindre qu'il ne tombât sur les 
augustes modèles dangereusement absorbés dans la 
contemplation de l'objectif. Mais, au total, le tableau 
impressionnait, et je ne doute pas qu'il ait produit 
dans les campagnes l'effet désiré. 

Le piano,- instrument moderne, et que M. de Bel- 
castel traitait dernièrement en révolutionnaire, puis- 

n. 
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qu'il voulait le soumettre à l'impôt, convient à une 
jeune dynastie. La lyre, plus classique, va mieux aux 
Bourbons. Je livre donc à MM. les éditeurs ordinaires 
du faubourg Saint-Germain ce projet de tableau : uu 
salon à Frohsdorf, la famille royale, et à droite, dans 
les brouillards de la corniche, M. da Lorgeril avec 
sa lyre. 

Seulement, le gênant de l'affaire, le côté invraisem- 
blable de la scène ne serait pas la lyre, qui a des 
ailes-et peut se soutenir d'elle-même, mais M. de Lor- 
geril, dont l'ample personnalité surabonderait et pa- 
raîtrait plus lourde que l'air. 

C'est une ironie de la destinée d'avoir donné à ce 
rêveur une enveloppe qui tient peu du songe, dont la 
réalité s'accuse avec une insistance et une exubérance 
fâcheuses. Si la paye des sous-officiers leur permettait 
de prendre du ventre, je dirais que M. de Lorgeril 
ressemble à un tambour- major épris d'une nourrice 
et qui aurait du vague à l'âme. Mais cette rotondité 
n'appartient, par droit d'appointements et par droit 
de hiérarchie, qu'aux grades supérieurs, et la seule 
comparaison possible est celle d'un colonel de dra- 
gons, dont la retraite a développé les formes en éveil- 
lant la mélancolie. 

L'ampleur de M. Batbie, la couleur de Mgr Dupan- 
loup, les moustaches, la barbiche et l'œil de Jean 
Brunet, messieurs, voilà l'homme. — Voilà le trou- 
badour, mesdames. 

11 est vrai que bien des années ont passé sur la tête 
de M. de Lorgeril depuis le jour où il quitta le pays 
témoin de ses premiers jeux, le' bourg de Brébédan, 
la Bretagne bretonnanle* pour aller dans la patrie de 
Virgile, cueillir le laurier d'or toujours renaissant 
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et respirer les effluves qui font le poète. En ce temps- 
là* M. de Lorgeril avait les cheveux blonds et l'àme 
ardente d'une jeune Américaine à son premier voyage. 
C'est lui-même qui nous l'apprend. 

.... Je vous dirai que dans ma tête blonde 
Je sens, je sens encor la fournaise qui gronde. 

Légitimiste partout, catholique toujours; mais le 
diable n'y perdait rien. Ecoutez ces aveux : 

Il est minuit; jadis, à cette heure d'ivresse, 
Moi, l'àme pleine encor d'amour et de jeunesse, 
J'avais dans mon sommeil des rêves de bonheur; 
Aux mille fleurs du bal j'allais mêler ma fleur, 
Ou, dans les coupes d'or noyant l'heure insconstante, 
Près du vin chaleureux de Xérès, d'Alicante, 
Avec tous les amis que j'avais autrefois, 
Je cueillais des lauriers dignes de mes exploits. 

Je prie les respectables douairières , habituées à 
considérer M. de Lorgeril à travers d'autres lunettes 
et qu'effaroucheraient ces vers francs d'allure , de 
croire que je n'invente rien. Je copie fidèlement dans 
les premières poésies de mon héros, dans le volume 
publié en 1836 sous ce titre modeste: Une étincelle. 
Excusons d'ailleurs le jeune vicomte ; il avait vingt- 
cinq ans, ce bel âge, et revenait d'Italie, ce beau 
pays. 

Curieux volume en vérité que cette Étincelle, et qui 
vaut la lecture. Il y a le côté des convictions poli- 
tiques : L'agonie du pauvre i dédiée à la mère des 
pauvres, Marie -Thérèse, duchesse d'Angoulême; 
le côté religieux : Improvisation au Cotisée. Le reste, 
ah ! le reste, je suis embarrassé pour définir le reste. 
Mais il faut bien essayer. Les cours de littérature 
ont oublié de classer M. de Lorgeril et sa poésie 
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nouvelle. 'Comblons cette lacune du mieux possible. 
Ce n'est pas du Lamartine. Oh! non. M. de Lorgeril 
traitait de haut son confrère en Apollon : 

. Mouillant leur lyre débonnaire 

Assez d'autres ont fait mieux que je ne puis faire, 

Des méditations, des élévations, 

Des consolations et des confessions. 

Victor Hugo a sa part. Il faisait bon entendre M..de 
Lorgeril parler des poètes qui osent 

Jusqu'au centième vers pousser leur ode étique. 

Le jeune barde raillait ces enfantillages : • 

Moi, je n'ai pas voulu pleurer les mêmes pleurs, 
Moi, je n'ai pas voulu de ces .flasques douleurs. 

Admirez-moi ce vainqueur qui s'étale et qui s'im- 
pose. — On faisait donc sa révolution, on plantait son 
drapeau, on ouvrait son école, et comme enseigne on 
accrochait à la porte « le Serment du Corse, » un fort 
poème qui commence par ces beaux vers : 

Je rai juré par les os de mon père, 

Par son poignard que je tiens dans ma main, 

Je l'ai juré par le sein de ma mère: 

Nul dans Gorte ne te verra demain. 

Mentionnons encore Diego, une chose andalouse en 
vers très-longs et en rimes peu riches, avec des péri- 
péties très-effroyables. 

Au fond,. c'était le genre mélodramatique dont M. de 
Lorgeril voulait opérer l'acclimatation. S'il eût été de 
mode, a!ors comme aujourd'hui, de débiter au théâtre 
des tirades isolées, on aurait pu lire du Lorgeril à 
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l'Ambigu, comme on lit du Coppée à l'Odéon ou du 
Deroulède aux Français. 

Du reste, si les œuvres du vicomte armoricain sont 
de la poésie introuvable au point de vue littéraire, 
elles ne le sont pas tout à fait au point de vue com- 
mercial, et un pèlerinage assidu aux berges du quai 
Malaquais permettrait de les retrouver, du moins par 
lambeaux; disjecti membra poetœ : mais les morceaux 
en sont bons. Il y a donc là une mine encore inexploi- 
tée que je recommande aux acteurs de bonne vo- 
lonté. Mélingue ou Lafontaine pourraient en tirer bon 
parti. 

Qu'ils étudient surtout « Une Étincelle, » La Chaumière 
incendiée est un beau livre ; les Récits et ballades sont 
classiques dans les écoles des Côtes-du-Nord.Rien de 
fin et de léger comme lespetits poèmes de huit cents à 
neuf cents vers que l'Univers, installe à son rez-de- 
chaussée, et qu'il sert comme prime à ses abonnés. 
Mais c'est du Lorgerii sage, vertueux, catholique et 
légitimiste avant tout. H y a plus d'Hippolyte, je veux 
dire plus de jeunesse, plus de fougue et plus de 
sève dans « Une Étincelle. » 

M. de Lorgerii a encore été journaliste en 1842 et 
1843. L'Impartial de Bretagne — il y avait un Impartial 
— il y a toujours un Impartial — fut honoré de ses 
productions. Prose et vers, le boire et le manger, 
pendant deux ans, tout fut du Lorgerii. Le vicomte 
fit en 1843 le pèlerinage d'Angleterre et fut haute- 
ment félicité de la « vigueur de sa polémique » par le 
groupe cacochyme qu'il trouva occupé à « tisonner 
les siècles » dans le foyer de Belgrave-Square. 

Mais toute cette belle ardeur allait subir un temps 
d'arrêt. Une autobiographie nous apprend que « les 
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occupations de famille enlevèrent, vers 1844, M. de 
Lorgeril à tous ses travaux littéraire^ et qu'il ne fit 
rien imprimer jusqu'en 1867. » Ainsi Racine, une fois 
marié, rangé, père de famille. Le ménagea coupé les 
ailes à bien des génies. 

Il paraît cependant qu'en 1868, ces occupations de 
famille avaient une moindre autorité, car la Bévue es 
Bretagne et Vendée inséra divers nouveaux poèmes 
« fort bien accueillis par les lecteurs de ce recueil. » 
Enfin, les élections de 1871 lancèrent M. de Lorgeril 
dans la politique active. 

Le premier acte du nouvel élu fut de demander la 
mise en accusation de la délégation de Tours. Il s'est 
également distingué par son acharnement contre 
M. Thiers. Mais la véritable spécialité du vicomte des 
Côtes-du-Nord, c'est de réclamer la suppression ra- 
dicale du personnel diplomatique, administratif, judi- 
ciaire, ou tout au moins sa diminution, sous prétexte 
que nous sommes en République. Des républicains 
ne méritent pas qu'on les gouverne ; l'état de nature 
doit leur suffire. — Il a déclaré que> dans les circons- 
tances actuelles, l'entretien d'ambassadeurs lui sem- 
blait une coûteuse superfluité* la France n'ayant 
aucune alliance à espérer tant qu'elle s'obstinerait à 
ne pas rappeler Henri V. Il a proposé, pour des motifs 
identiques, la réduction du traitement des préfets. 

Rattachons au même système la grande, la colos- 
sale idée de M. de Lorgeril, son plan de réforme 
financier, l'impôt avec lequel il prétendait combler le 
déficit de notre budget : la taxe des chapeaux. 

Tout chapeau devait passer au timbre et acheter 
son passeport de circulation. Feutre ou castor, melon 
ou gibus* tout couvre-chef devait arborer « un signe 
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apparent », sans doute une cocarde blanche, ou bien 
en fourrière comme le» chiens non muselés. 

Plan machiavélique. Tous les Français ont la tête 
près du bonnet. Imposer le bonnet, c'était donc in- 
disposer la tête. On se serait donc écrié par tout le 
pays : « Qui est-ce qui nous a donné une République 
semblable ? » C'eût été la goutte d'eau qui fait débor- 
der le vase. Après cette révolution du mépris qui fut 
le 24 février 1848, après cette révolution des bras 
croisés qui fut le 4 septembre 18T0, nous aurions 
eu peut-être la contre-révolution des chapeaux mo- 
lestés-. 

Mais cette profonde conception ne sortit pas des 
limites parlementaires. L'extrême droite et Jean Bru- 
net votèrent seuls son adoption. 

Je voudrais terminer en donnant un humble conseil 
à M. de Lorgeril ; seulement, j'ai peur qu'il le reçoive 
mal, car M. de Lorgeril tourne à l'aigre. Pourquoi 
M. de Lorgeril prend-il, depuis quelque temps, les 
allures rageuses d'ancien substitut de la sixième 
chambre, qu'il faudrait laisser à M. de Gavardie, et 
cette attitude meurtrière de sous-secrétaire d'État en 
faillite, qui convient au seul M. Baragnon? Pourquoi 
ces colères, ces trépignements, ces invasions dans 
Tordre du jour ? Tout cela fait rire. Et il ne faudrait 
pas faire rire quand on est poëte. On a un devoir, 
une mission, une auréole. Ceux qui les désertent 
donnent un exemple pernicieux. Si le barde ne tient 
pas sa dignité, qui la tiendra ? 

M. de Lorgeril me répondra qu'il est l'ennemi in- 
time des lois constitutionnelles, et qu'il faut bien faire 
à son parti tous les sacrifices, même celui de sa gloire. 
D'accord ; mais M. Buffet et les lois constitutionnelles 
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font deux. M. Buffet est président de la Chambre, ce 
qui est beaucoup, mais il n'est pas le wallonnat, ce 
qui serait trop ou trop peu. M. de Lorgeril se trompe 
donc en attaquant avec une persistance aussi singu- 
lière l'honorable successeur de M. Grévy, et en pré- 
tendant atteindre la République à travers les espèces 
et apparences présidentielles. C'est d'ailleurs une 
guerre d'escarmouches fort peu héroïque, et qui ne 
rappelle en rien la Légende des siècles. Elle se fait, d'un 
côté, à coups de réclamations, de protestations, d'ap- 
plications et d'explications du règlement, de l'autre, 
à coups de rappel à l'ordre. Petites saynètes à deux 
personnages : 

m. de lorgeril. — Je demande la parole. 

m. buffet. — M. de Lorgeril a la parole. 

m. de lorgeril. — J'ai demandé la parole sur un 
fait personnel. 

m. buffet, — Alors ce n'est pas sur l'incident. 

m. de lorgeril. — C'est sur l'incident. 

m. buffet. — Il n'y a rien qui vous soit personnel 
dans l'incident. 

m. de lorgeril. — Il'ya ce fait personnel que j'ai 
été rappelé à l'ordre. 

m. buffet. — Vous n'avez pas la parole sur le rap- 
pel à l'ordre. 

m. de lorgeril. — J'ai la. parole sur un rappel à 
l'ordre qui a été prononcé contre moi ! 

m. buffet. — Vous n'avez pas la parole sur un rap- 
pel à l'ordre qui remonte à quarante-huit heures 1 

m. de lorgeril. — ' Je tiens à garder la parole sur 
un rappel à l'ordre qui m'a blessé. 

m. buffet, impatienté. — Eh bien! gardez-la; mais 
vous n'y avez pas droit. 
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m. de lorgeril. — J'y ai droit, et je la garde. 

Le tout pour arriver à combattre la reprise du pro- 
jet Wallon. M. de Lorgeril croyait le Sénat républi- 
cain bien mort et voulait qu'on l'enterrât sans même 
attendre les délais sanitaires. Cette inhumation préci- 
pitée lui souriait. 

Le succès n'a pas couronné ses vaillants efforts ; 
on a voté la loi sur le Sénat. Que devient M. de Lor- 
geril? 

Lorsque minuit résonne au clocher solitaire, 
Que le sommeil pour tous redouble de mystère, 
Il est un cavalier dont le front soucieux 
Ne se rafraîchit plus à ce bienfait des cieux 
Parfois, au clair de lune, il gravit la montagne ; 
Parfois, les yeux baissés, il sort dans la campagne, 
Effrayant les hiboux de l'écho de ses pas 
Et murmurant des mots que l'on ne comprend pas.' 

Cet homme, c'était Diego d'Une Étincelle, et c'est 
aujourd'hui le vicomte Hippolyte lui-même qui pro- 
mène sa harpe délaissée des coteaux de Satory au 
parc de Versailles. Il chante au clair de lune le grand 
air de Richard. 
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Vous rappelez-vous ce provincial d'Une comédie 
des Variétés devant qui Ton parlait de Talma : 

— Je l'ai vu, disait-il, oui, je l'ai vu, mais il n'a 
produit sur moi aucun effet. 

— Comment! vous ne l'avez pas admiré dans Cinna? 

— Je ne l'ai pas vu dans Cinna. 

— Il ne vous a pas fait frémir dans Oreste? 

— Je ne l'ai pas vu dans Oreste. 

— Il vous a laissé impassible dans Hamlet? 

— Je ne l'ai pas vu dans Hamlet. 

— Alors, dans quoi l'avez- vous vu? 

— Je l'ai vu l'autre jour, dans un fiacre, sur les 
boulevards. Il ne m'a rien fait du tout. 

M. Edgard-Raoul Duval n'est pas tout à fait le 
Talma de l'Appel au peuple ; il en serait plutôt le 
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Motftiet-Sùlly, plein de suffisance et d'insuffisance. 
Mais, à cela près, l'anecdote pourrait lui convenir. 
Son extérieur n'a rien qui révèle ou qui fasse même 
soupçonner le grand premier rôle lyrico-dramatique, 
le Rolatd du groupe dont M. Rouher est le Charle- 
magne. 

Une gravure dé modes détachée de sa livraison ou 
sortie de son cadre, telle est la première comparaison 
qui vient à l'esprit quand on rencontre aux abords- 
de la cour du Maroc l'honorable député dé la Seine- 
Inférieure. Le pantalon tombe drbit sur les bottines 
bien cambrées, le dôrsay dessine élégamment les 
hanches; le col; d'une blancheur immaculée, s'enlève 
vigoureusement sur une barbe roussâtré, tnais sa- 
vamment peignée, jointe par d'épais favoris à des 
cheveux de nuance identique, fHsés en boule. L'en- 
semble a quelque cHose de sec et de raide, de hautain 
et de gommé, de discret et de réservé qui déroute au 
premier abord. Les allures correctes d'un parlemen- 
taire d'outre-Manche avec le blond candide des indi- 
gènes d 'outre-Rhin. 

Le regard seul, au rayonnement oblique, plein 
d'une mauvaise humeur constante et concentrée, — un 
regard qui s'est mal levé, — tnontre qu'il ne faudrait 
pas se fier outre mesure à ces apparences pacifiques. 

Mais, à vrai dire, cet œil indisposé n'est guère tin 
œil d'orateur. Il appartiendrait au Palais de Justice 
plutôt qu'à l'Assemblée de Versailles. Un substitut en 
vacances et qui a profité de l'occasion pour laisser 
repousser ses moustaches, c'est la dernière idée qu'é- 
veille M. Raoul Duval chez l'observateur attentif et 
impartial. 

Au fond, il n'y pas là d'erreur. La hature a évideum- 
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ment prédestiné le jeune Edgard-Raoul au noble rôle 
de représentant de la société devant la cour d'assises 
ou devant le tribunal cof rectionnel. Il y a des gens qui 
naissent commerçants, d'autres artistes; ceux-ci 
bohèmes, ceux-là notaires. M, Duval naquit substitut. 

Il l'a été, et, tout en ne Tétant plus, il l'est encore. 
Son éloquence ne sort pas du réquisitoire, toujours 
armée en guerre, à cheval sur le code, aiguô ou pour 
mieux dire pointue, elle accuse plus qu'elle ne dis- 
cute. M. Duval a pris d'ailleurs ce pli-là de bonne 
heure. Fils du président de la cour de Bordeaux, le 
môme qui fit partie des commissions mixtes du se- 
cond empire, noble exemple et bon coup d'épaule, 
rien ne lui manquait pour avancer, — et il avança. Né 
en 1832, dès 1853, c'est-à-dire à l'aurore de sa vingt 
et unième année, il était nommé substitut à Nantes. A 
peine avait-on attendu la majorité du blondin pour 
l'envoyer s'asseoir sur les abeilles. Précoce Edgard ! 
pauvre Raoul! A l'âge où tant d'autres font leur pre- 
mière tragédie ou ébauchent leur première idylle, il 
requérait tout le long de l'aune qu'il plût au tribunal 
appliquer le maximum et refuser les circonstances 
atténuantes. C'était la chanson de ses vingt ans. 

Trois décrets successifs envoyèrent M. Raoul Duval 
comme avocat général à Angers, à Bordeaux et enfin 
à Rouen. Il y obtint des succès foudroyants. Angers 
citait ses prosopopées, Bordeaux l'estimait pour la 
hardiesse de ses tropes. Sa phrase à quatre membres 
avait séduit les Rouennais, parterre difficile ; et la* 
Seine-Inférieure avait frappé en son honneur une mé- 
daille sur laquelle on lisait cette inscription flatteuse : 
Au Dupin du département, Dupino departemenfi. Le 
conseil municipal lui offrit un tabouret, et le conseil 
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général un fauteuil. Il accepta tout ; l'état cfe siège ne 
l'effrayait pas. 

Ce sont des souvenirs que M. Raoul Duval répudie 
en ingrat qu'il est. Ses lauriers de Versailles lui sem- 
blent une meilleure coiffure que la toque à galon d'or. 
Je ne sais où il vise et vers quel but gravitent ses 
jeunes ambitions. Heureux cependant, — il en con- 
viendra plus tard, — s'il avait borné ses appétits mi- 
nistériels aux honneurs du ministère public. 

J'ai dit que M. Duval fils devait à M. Duval père, 
son prédécesseur dans la magistrature, plus d'un ap- 
pui et surtout plus d'un^xehople. Au 4 septembre, les 
rôles furent intervertis. M. Duval fils donna à M. Du- 
val père le signal de la démission. M. Duval père aima 
mieux attendre un décret de la Délégation, le révo- 
quant de son poste, tandis que M. Duval fils se faisait 
inscrire au barreau rouennais. Au mois de février, 
nouvelle évolution. M. Duval père recouvrait son siège 
présidentiel et M. Duval fils se présentait aux élec- 
tions. Échec complet, mais l'ancien avocat général fut 
plus heureux au mois de juillet. 

Il alla immédiatement s'asseoir sur les bancs du 
centre droit, en vue du centre gauche, où siégeait son 
cousin, M. Léon Say. Le nouvel élu s'empressa d'af- 
firmer ses opinions libérales, en reprenant à son 
compte^ dans un discours sur la décentralisation, la 
définition de Montesquieu : « La liberté, c'est le droit 
de faire tout ce que la loi ne défend pas. » Singulière 
théorie, quand c'est un législateur qui l'invoque, et 
dangereuse quand c'est une Assemblée législative qui 
l'applique. Car enfin on peuttout défendre. Et M. Raoul 
Duval saurait-il nous indiquer la différence entre tout 
défendre et ne rien permettre? C'est le pendant de la 
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fameuse théorie de M. Gaizot : « La légalité suffit à 
tout, comme elle est le devoir de tous. » 

Les malins du centre droit souriaient discrètement 
et applaudissaient à outrance ce libéralisme aussi in- 
génieux que peu gênant. M. Duval eut un succès plus 
mitigé, le 16 septembre 1871, lorsque s'avisa de com- 
battre le traité passé par M. Thiers avec l'Allemagne 
en vue d'une libération anticipée $u territoire. Le 
jeune orateur trouvait qu'on allait trop vite. Pourquoi 
se débarrasser si prompteraent des envahissaurs? On 
avait bien la République; pourquoi ne pas garderies 
Prussiens? Il demandai* qu§ l'Assamblée ajournât 
la ratification. Autre insuccès le 20 déc^^ïbre de la 
même année, dans l'interpellation qu'il dirigea contre 
le gouvernement à propos de l'entrée d'Arthur Ranc 
dans le conseil municipal. Sa déposition, comme té- 
moin à décharge de Janvier de la Motte, l'ancien pré- 
fet de l'Eure, ne produisit pas un effet meilleur. Évi- 
demment M. Duval cherchait sa voie. 

L'année 1872 lui réservait de }a trouver. Il fut le 
rédacteur et le signataire de l'ordre du jour qui ren- 
versa le ministre de l'intérieur, ce doux et inoffensif 
Victor Lefrsuxc, gous prétexte d'aflressep politiques 
envoyées à M- Thie^ par divers conseils municipaux. 
Nommé rapporteur des pétitions dissolu tionistes, il 
proclama les droits illimités de la Chambre souveraine 
avec une éloquence qui fait sourire quand on la rap- 
proche de ses récentes déclarations. 

L'incident de Carayon-Challomel vint fournir à l'an- 
cien avocat généraj l'occasion de montrer sa science 
juridique. On sait qu'il s'agissait d'une annotation sur 
une pièce dont M. Challemel-Lacour niait l'e^istepce. 
M. Raoul Duvallntervint au débat. 
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If. Raoul Puval. — Il feut enfin qu'il y ait une 
honnêteté publique. Vous me dites : Lisez la pièce? 
C'egt à vous de la produire. 

Et comme la gauche protestait, l'orateur ajouta ; 

-r- Il faut bien vous habituer à Yûir que sur de 
pareils faits les appréciations diffèrent» 

M. Raoul Duval estimait peut-être que la décou- 
verte de cette théorie originale et propre à simplifier 
les instructions judiciaires le désignait pour rempla- 
cer M. Dufaure à la tête de la magistrature. Toujours 
est-il que la veille du 24 mai le compte parmi les ma- 
nœuvriers les plus actifs et les moins-scrupuleux. 

Jusque-là, comme on peut le voir, M. Raoul Duval 
était fréquemment sorti des convenances et de la lo- 
gique : il n'était pas sorti du centre droit. Il s'agitait 
dans l'ombre de M. Batbie; la ligne politique dp 
M. Beulé était la sienne; il piétinait sur la place de 
l'ordre moral avec les Cottin, les Callet et les Gas- 
londe. Mais l'instant fatal approchait où le centre 
droit allait perdre son néophyte. Ge fut à propos des 
premières lois constitutionnelles et du grand conseil 
rêvé par M. de Broglie que M. Raoul Duval leva l'éten- 
dard de la révolte. Il se trouva que cet étendard était 
le drapeau de l'Appel au peuple. 

Il y eut un premier moment de stupéfaction et 
d'émoi, qui s'apaisèrent vite pour faire place à d$» 
rumeurs discrètes. On disait, avec force réticences, 
que l'évolution du jeune député rouennais n'avait pas 
seulement un côté grave, mais encore, mais surtout 
un côté tendre, et que le plus puissant de tous les 
dieux mythologiques n'y était pas étranger : 

O Melibœe, deus nobis hœc gaudia fedt! 
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Mais glissons. L'amour ainsi blotti dans la politi- 
que, c'est comme une goutte de rosée dans le calice 
d'une fleur; c'est tout ce qu'il y a au monde de plus 
délicat, de plus suave et de plus difficile à raconter. 

D'emblée, M. Raoul Duval devenait impérialiste; 
d'emblée aussi, belliqueux. 

C'était le moment où l'Appel au peuple partait en 
guerre. Il y a dans le vocabulaire bonapartiste, voca- 
bulaire fort peu compliqué, comme chacun sait, et 
réduit à quelques formules concises, telles que : 
« grande voix de la nation, » — « vol de l'aigle, » 
« — soleil d'Austerlitz, » — « vingt ans de prospé- 
« rite, » etc., etc., une expression tout particulière- 
ment usitée, celle de gouvernement fort. 

L'empire est un gouvernement fort, disent les im- 
périalistes. C'est là son mérite spécial et son incon- 
testable supériorité sur toutes les monarchies passées, 
présentes ou futures. Il a la force, il est la force. La 
grâce divine lui a octroyé ce monopole et le lui con- 
servera jusqu'à la consommation du dernier Napo- 
léon. Les autres formes de gouvernement, les autres 
dynasties sont également deshéritées de ce don pro- 
videntiel. Légitimité, Royauté constitutionnelle, Ré- 
publique, tout cela peut avoir quelques qualités in- 
trinsèques, mais n'est pas viable, parce qu'il y man- 
que la moelle et les muscles du lion. 

Donc, les impérialistes sont forts, comme l'empire. 
Il est vrai que ni l'un ni les autres ne l'avaient prouvé 
en 1870, soit au 2 septembre, à Sedan, soit au 4 sep- 
tembre, à Paris. Il est vrai que parti et partisans s'é- 
taient évanouis, à cette époque, d'une soudaine et 
piteuseTaçon, dont il était facile de tirer des inductions 
désagréables. Mais ce double et fâcheux incident ne 
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prouvait, paraît-il, absolument rien ; il s'agissait d'une 
éclipse passagère, d'une léthargie momentanée. Les 
lutteurs ne dormaient que d'un œil, les athlètes ne 
faisaient que réparer leurs forces. Les voilà debout ; 
ils se réveillent et détendent leurs nerfs, longtemps en- 
gourdis. 

Quel réveil et quelle détente! Coups de poing, coups 
de canne, coups de plume, appel au peuple et à la 
boxe, cours de plébiscite et de pugilat comparés. 
Pointe, contre-pointe et parlementarisme mêlés. 
M. Raoul Duval n'a pas été des derniers parmi ces 
forts. Il a commencé par essayer ses poings sur M. de 
Broglie et par mettre en pièces son complice du 24 mai 
avec une violence qui a bien égayé la galerie. 

Passons vite sur cette campagne où M. Raoul Duval 
a montré plus de bonheur que de mémoire, pour 
arriver à celle qu'il vient de conduire contre les lois 
constitutionnelles, avec plus de courage que de 
succès. 

Il y a à Versailles bien des vétérans de nos anciennes 
Assemblées politiques; plusieurs de nos honorables 
ont vu toutes les Chambres du régime constitutionnel 
ou du second Empire. Eh bien ! d'après le témoignage 
universel, M. Raoul Duval a été pendant cette dernière 
semaine le plus bel enrouement qu'eût jamais entendu 
la tribune française. 

Un Ducantal transcendant, enrhumé, enchifrené, 
grippé des pieds à la tête, se débattant entre les se- 
cousses du catarrhe et les râlements de l'extinction de 
voix, et venant néanmoins soutenir la discussion pu- 
blique sur une série de six amendements, demi- 
douzaine de petits bâtons qu'il tenait à jeter dans les 
roues du wallonnat. 

12 
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Plus libéral, d'ailleurs, que le centre gauche, la 
gauche et l'extrême gauche réunies, embrassant le 
suffrage universel avec une tendresse de père nourri- 
cier, il demandait que tous les membres du Sénat 
fussent élus par le vote populaire. Gaiement accueilli 
delà majorité nouvelle, l'incident faillit tourner au 
tragique entre l'honorable préopinant et le président 
de l'Assemblée. M. Raoul Duval insistait pour que la 
prise en considération de son amendement fût l'objet 
d'un scrutin public. M. Buffet refusait en maintenant 
le règlement. Et tandis que M. Raoul Duval, s'épui- 
sant en vains efforts, rougissait comme une pivoine, 
M. Buffet blêmissait de minute en minute, suivant sa 
coutume, quand on le contredit. Finalement, la 
victoire resta au président et la proposition succomba 
par assis et levé. • 

Le second jour, la grippe avait fait des progrès. Mais 
le devoir avant tout. M. Raoul Duval n'en vint pas 
moins apporter à la tribune ce que Bossuet appelait 
éloquemment « les derniers pestes d'une voix qui 
tombe et d'une ardeur qui s'éteint. » La voix était 
mémo tout à fait tombée. Le malheureux orateur a fait 
. effortô sur efforts, il a demandé entre deux quintes 
qu'on inscrivît en tête du projet de loi relatif à l'orga- 
nisation des pouvoirs publics a une déclaration des 
droits de la souveraineté nationale. » Il a réclamé en- 
core un plébiscite pour sanctionner l'ensemble des 
projets nouveaux. 

La majorité n'a pas eu de peine à éventer tous ces 
pièges. Procédés trop naïfs pour être coupables, 
efforts trop stériles pour être répréhensibles. Tant d'in- 
nocence réclame un peu de sympathie, et tant d'im- 
puissance un peu de pitié. Mais c'était bien la peine 
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de renverser M. de Broglie pour ramasser sa poli- 
tique. 

— Après tout]— me dit une des spectatrices assidues 
des séances de l'Assemblée — pourquoi maltraiter 
M. Raoul Duval? Ce n'est pas le premier venu. Plût à 
Dieu qu'il y en eût beaucoup de son espèce, tant à Paris 
qu'à Versailles ! 

Et comme je la regarde d'une façon respectueuse- 
ment interrogative : 

— C'est un tempérament, me répond-elle. 

Voilà le grand mot et la grande excuse. La mode 
est aux tempéraments. Ah! les tempéraments! Ils en- 
vahissent tout, ils gâtent tout, et ils prétendent qu'on 
leur pardonne tout! Tel journaliste supplée à la gram- 
maire par la violence et aux bons arguments par les 
gros mots : tempérament! Tel auteur dramatique 
piétine dans son sujet, s'embourbe et s'enfonce, et, à 
chaque effort nouveau, éclabousse les auditeurs: 
tempérament! Tel homme politique change conti- 
nuellement de couleur et de parti. Cette froide et per- 
fide manière de combiner les caprices, de systéma- 
tiser les inconséquences, de calculer les boutades, 
d'avoir à tout heure un motif tout prêt pour échapper 
à tout engagement, c'est le. tempérament! 

Va donc pour tempérament, et que M. Raoul Duval 
en soit un, puisqu'il n'a pas voulu être autre chose. Il 
verra ce qu'il en coûte. La politique n'est pas l'amour 
et les partis ne sont pas femmes. Je lui prédis que son 
dilettantisme ne le mènera jamais qu'à rester l'enfant 
chéri des dames. C'est un beau rôle, mais, quand l'âge 
vient, c'est un rôle creux. 
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Il y a dans l'armée française un usage, ou, pour 
mieux dire, un règlement qui prescrit de boutonner 
l'uniforme quinze jours à droite, quinze joursà gauche, 
et quinze jours encore à droite, et quinze autres jours 
à gauche, ainsi de suite, indéfiniment, jusqu'à l'en- 
tière consommation du drap gouvernemental. Cette 
tradition fait le désespoir des conscrits et des volon- 
taires d'un an, car, pendant les premiers temps, ils 
oublient régulièrement de s'y conformer, et la sanc- 
tion légale leur apparaît sous la forme peu attrayante 
de quelques jours de salle de police. Mais, peu à peu, 
on s'y fait, et l'on boutonne à jour fixe. Quant au but 
du règlement, c'est de ménager l'étoffe. L'intendance 
ne néglige pas les petites économies. 

Ce que les troupiers font d'abord par ordre et plus 
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tard par habitude, certains de nos honorables ont 
imaginé de le faire par principe et par méthode. 
Ceux-là sont les prudents et les habiles qui craignent 
de se compromettre, qui fuient les aventures par peur 
des accidents, et qui tiennent à ménager leur étoffe 
politique. Boutonner régulièrement à droite pendant 
un temps déterminé, régulièrement à gauche pendant 
une durée correspondante, puis revenir à droite, puis 
retourner à gauche, c'est se concilier l'amitié de tous 
les partis et se réserver les sympathies de la Chambre 
entière. 

Le système a du bon ; non-seulement des ministres^ 
mais encore des ministères tout entiers l'ont adopté 
comme ligne de conduite, et cette simplification de 
programme leur a réussi. Seulement, il faut déter- 
miner d'une façon bien exacte les périodes succes- 
sives, calculer soigneusement les changements de 
lune, ne se trouver jamais ni en retard ni en avarice 
avec aucun parti. C'est une question d'arithmétique et 
surtout de chronologie. Une table de Pythagore, un 
almanach, beaucoup d'attention et un peu de mémoire 
suffisent pour gouverner dans des conditions sem- 
blables. Mais si Ton a des distractions, des absences, 
on est perdu; on se trouve engagé soit d'un côté, soit 
de l'autre, et il faut des efforts surhumains pour ré- 
tablir l'équilibre. 

Je citerai comme exemple M. Oscar de Fourtou, 
l'honorable député de la Dordogne. Son histoire , 
intéressante à tous les points de vue , est parti- 
culièrement instructive. Pendant trois ans, ni plus 
ni moins, de 1871 à 1874, M. de Fourtou s'était 
soigneusement attaché à boutonner tantôt dans un 
sens, tantôt dans l'autre, et le succès répondait tou- 
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jours à sa persévérance. La manœuvre n'avait plus de 
secrets pour lui ; l'observateur le plus minutieux, le 
sergent le plus attentif n'auraient pu le prendre sans 
vert. 

Était-ce un droitier? Non, puisque M. Thiers l'avait 
choisi pour ministre. Était-ce un gauchiste? Pas 
davantage, puisqu'on l'avait vu figurer dans le groupe 
Saint-Marc-Girardin. Il tenait le juste-milieu des cen- 
tres; il en occupait le point idéal; on aurait pu le 
choisir comme méridien pour déterminer les latitudes 
parlementaires. 

Doux, modeste et réservé, prudent, habile et peu 
loquace, c'est un conservateur libéral, disaient les 
uns; c'est un libéral conservateur, disaient les autres; 
et tout le monde était d'accord pour en dire peu de 
chose, ce qui était assurément le comble de ses 
vœux. 

Vains efforts et précautions inutiles ! Ce lent écha- 
faudage s'est écroulé en un jour, ce bel équilibre s'est 
rompu en un instant et pour jamais. M. de Fourtou a 
commis d'abord une négligence; puis, entraîné parla 
mauvaise humeur, ou conseillé par l'ambition, cédant 
à l'appétit ministériel — la malesuada famés du poète 

— il a cessé définitivement de changer ses parements 
de côté. Il avait laissé passer le délai réglementaire ; il 
avait boutonné seize jours à droite, il en a boutonné 
dix-sept, dix-huit, dix-neuf, vingt... et il a fini par ne 
plus compter. Le sacrifice est accompli, consommé* 

— C'est désormais à droite que M. de Fourtou porte 
sa veste. 

Nous passerons rapidement sur la première période 
de la carrière politique de M. de Fourtou, celle o« il 
a pratiqué avec tant d'art et de succès sa méthode de 
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bascule. La perfection même, la souplesse et la ré- 
gularité du mécanisme enlèvent à cette histoire tout 
relief et toute saillie. Né en 1828, avocat à Ribérac, 
son chef-lieu natal, vers 1850, M. Oscar Bardy de 
Fourtou était maire impérial avant le 4 septembre, 
mais passait pour légitimiste. Cette heureuse com- 
binaison lui donna dans son pays une considération 
officieuse qui, s'ajoutant au prestige de l'écharpe of- 
ficielle, ne tarda pas à en faire un personnage. Aussi 
obtint- il 77,000 voix aux élections de février 1871 ; il 
passait ainsi l'un des premiers sur la liste du départe- 
ment de la Dordogne. * 

Une fois à Versailles, il se jeta dans les commissions » 
et dans les rapports ; le demi-jour des bureaux lui 
plaisait mieux que la grande lumière de la tribune. 
Au dehors, il effleurait toutes les réunions politiques: 
cercle des Réservoirs, groupe Saint-Marc-Girardin, 
sans s'inféoder à. aucune, ayant toujours soin de 
prendre son billet d'aller et retour, soit qu'il se rendît 
au centre droit, soit qu'il fît une excursion dans les 
parages du centre gauche, — et n*oubliant pas de 
s'en servir. Cette rare prudence, cette habileté jamais 
en faute trouvèrent bientôt leur récompense. Le 30 no- 
vembre 1872, lors du premier assaut tenté contre 
M. ïhiers par la coalition de Tordre moral, M. de 
Fourtou avait pressenti que le moment n'était pas en- 
co re venu et s'était savam ment placé du côté du manehe , 
faussant compagnie à M. de Broglie et à ses amis, à 
qui cependant il avait donné le droit de compter sur 
lui. Le portefeuille des travaux publics fut le prix de 
cet acte de haute prévoyance, et il réchangea bientôt 
contre celui des cultes. 

M. de Fourtou €*ut, en cette qualité, l'insigne honneur 
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de tomber le 24 mai 1873, ministre de M. Thiers. Six 
mois plus tard, le 26 novembre, M. de Fourtou eut te 
triste courage de se relever collaborateur de M. de 
Broglie. A vrai dire, il recevait un portefeuille neutre : 
le maroquin de l'instruction publique ; et ceux qui 
avaient étudié jusque-là son système de balance par- 
lementaire, trouvant qu'il ne démentait rien à son 
passé, vantaient bien haut la sagesse de ce choix. 

L'événement sembla tout d'abord leur donner rai- 
son. M. de Fourtou, se bornant à des professions de 
foi assez vagues, déclarant, dans un discours du 29 dé- 
cembre, « qu'il convenait de ramener les intelligences 
dans les voies de la vérité, » n'effarouchait encore 
aucun parti. Le sage Oscar se maintenait ainsi sur la 
corde roide du pouvoir, évoluait même gracieusement 
avec le balancier des formules prud'hommesques. 
lorsqu'il fit un faux pas qui dérangea son équilibre. 

En sa qualité de grand maître de l'Université, M. de 
Fourtou s'avisa de changer les noms des lycées pari- 
siens. Le moins heureux et le plus remarqué de ces 
nouveaux baptêmes fût celui qui transforma Con- 
dorcet — ci-devant Bonaparte — jadis Bourbon — en 
lycée Fontanes. 

M. de Fourtou découvrait ainsi avec plus de fran- 
chise que d'habileté ses prédilections et ses tendantes. 
Certes, il est bon, pour tout homme politique, de se 
créer une liaison morale avec quelque grand per- 
sonnage de l'histoire, de prendre sa vie pour exemple, 
de l'avoir constamment sous les yeux; mais il est 
moins nécessaire et il n'est pas toujours prudent 
d'avouer quel est son modèle. 

Or, dans l'espèce, le rapport sautait aux yeux. Nul 
n'a plus résolument boutonné tout d'abord à gauche, 
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puis non moins résolument boutonné à droite que ce 
Foatanes, tombé sénateur en 1813, relevé pair de 
France en 1814. Que M. de Fourtou admirât M. de 
Fontanes, c'était bien naturel ; qu'il voulût inspirer 
aux autres son admiration, c'était bien périlleux. 

Comment donner en exemple à la jeunesse ce « lettré 
épicurien » que flagelle si vertement M. Guizot, cet 
« orateur officiel, satisfait quand il avait prêté à la 
flatterie un noble langage ; » le même qui disait :. 



En 1809, a Napoléon 

« Sire, l'Université, que les 
monarques vos prédécesseurs 
appelaient leur fille aînée, doit 
partager la joie que le retour 
de Votre Majesté fait naître 
dans tous les cœurs. Elle se 
félicite en ce moment de porter 
au pied du trône les hommages 
et les vœux d'une génération 
entière qu'elle instruit dans ses 
écoles à vous servir et à vous 
aimer. » 



En 1814, a Louis xvm 

« L'Université de France ne 
s'approche qu'avec la plus vive 
émotion du trône de Votre 
Majesté. Elle vous parle au 
nom des pères, qui ont vu ré- 
gner sur eux les princes de 
votre sang, et qui lui ont confié 
l'espoir de leur famile; elle 
vous parle au nom des enfants, 
qui vont croître désormais pour 
vous servir et pour vous aimer. » 



Les rapports étaient trop directs, les allusions trop 
faciles, la naïveté trop peu voilée. Tout le monde 
s'en moqua; quelques-uns s'en fâchèrent. Mais, en 
somme, c'était un péché véniel. M. de Fourtou reprit 
son équilibre, et la preuve c'est qu'au 16 mai 1874, à 
la chute de M. de Broglie, l'habile Oscar rebondit en 
plein ministère de l'intérieur. 

M. de Fourtou devenait en fait chef de cabinet; la 
destinée lui imposait cette épreuve. Il est fâcheux 
d'avoir à dire qu'elle n'a pas réussi. 

Le fardeau dépassait évidemment les forces du 
porteur, et cette insuffisance a donné ses résultats 
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naturels. Toute méprise de la fortune entraîne et 
provoque une défaillance de la vertu — j'entends de 
la tertu politique. Déclassés et déplacés dans un rang 
pour lequel ils n'étaient pas faits? les hommes perdent 
leur équilibre moral ; et comme cependantils veulent 
subsister, comme leur conscience s'arrangera plus 
facilement d'un compromis que leur orgueil d'fie 
chute, â défaut d'autorité ils recourent à la violence ; 
à défaut de sagesse, à la passion. Le sentiment de 
leur médiocrité se tourne en goûts autoritaires. 

Voilà comment M. de Fourtou, durant son passage 
au ministère de l'intérieur, n'a jamais fait que rie 
l'empirisme gouvernemental, multipliant les mesdUs 
exceptionnelles, les rigueurs administratives, renché- 
rissant chaque jour sur les procédés de la veille. Il a 
voulu reprendre à son compte la loi municipale de 
M. de Broglie; c'est lui qui a fait décider par h. 
Chambre que le gouvernement continuerait de nom 
les maires, et aurait la liberté de les choisir même 
dehors des conseils municipaux. 

Remplacement de tous les administrateurs répu- 
blicains, dissolution de conseils généraux, suspen- 
sions et suppressions de journaux se succédaient et 
s'accumulaient sans relâche. Et comme la gauche 
rappelait au ministre de l'intérieur les alluréS libé* 
raies de son passé, M. de Fourtou répondit par un 
beau discours, où il était longuement parlé de « l'abais- 
sement des caractères. » 

Cependant le jour se faisait peu à peu sur les visées 
de M. de Fourtou. Le député de la Dordogne passait 
à l'Appel au peuple. N'avait-il pas choisi M. Welche 
pour secrétaire général, M. Aylies pour secrétaire 
particulier? Ne peuplait-il paë l'Administration de 
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fractionnaires bonapartistes? Or, M. Magne en fusait 
autant aux finances: 

Le centre droit s'émut, mécontent de voir manger 
le gâteau sans lui. un renversa M. Magne, et les dé- 
bats auxqy$ls donaa lieu son remplacement fournirent 
l'occasion de renverser aussi M. de Fourtou. Ce ca- 
rf^bolage parlementaire, calculé et prémédité depuis 
longtemps, fut accompli par M. Decazes. On laissa le 
ministre de l'intérieur s'avancer, proposer M. de La- 
venay pour remplacer M. Magne. Puis, brusquement, 
on repoussa son offre. Une fois sur ce. terrain, il fallait 
bi&a s'expliquer. M. de Fourtou, entraîné par la si- 
tuËÉon, alla jusqu'à demander la révocation du préfet 
de police, coupable de « tracasseries inutiles » envers 
les bonapartistes. I/occasion était belle pour refuser. 
Le conseil n'y manqua pas, et M. de Fourtou quitta 
le pouvoir. 

toinit in pi$cem... Voilà M. de Fourtou tombé en 
groupç de Clercq, dans la sablonnière maré- 
cageuse j>ù piétinent, s'embourbent et finiront par 
disparaître les dissidents du centre droit, les mécon- 
tents, les trembleurs, ceux qui traitent M. Wallon de 
radical et trouvent que M. Savary est un « conserva- 
teur de mauvais aloi. » 

M. de Fourtou, s'appuyant d'un côté sur M. Gas- 
londe, de l'autre sur M. Courbet-Poulard, reprend en 
sous-œuvre, avec ces compagnons héroïques, l'entre- 
prise abandonnée par M. Pradié ; — il fallait qu'elle 
fût bien mauvaise I 

On se souvient que l'honorable et célèbre M. Pradié 
(de TAveyron) , lequel avait eu jadis un groupe et 
l'avait perdu un beau matin de flux et de reflux par- 
lementaire, s'imagina de le reconstituer. Pour faire 
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contre-poids à la majorité nouvelle, M. Pradié déclarait 
apporter ce qu'il appelait avec autant de naïveté que 
de justesse « son grain de sable. » 

Moins ému ou mieux conseillé, au bout de quelques 
jours, M. Pradié retira son grain, et renonça à diviser 
une fois de plus cet infortuné centre droit. Mais 
M. de Fourtou ne désespère pas ainsi. Ses amis et lui 
sont d'accord pour former « un groupe nouveau des- 
tiné à servir de trait d'union entre toutes les fractions 
conservatrices delà Chambre, » c'est-à-dire à jeter un 
pont qui, du 25 février, nous ramène au 24 mai. 

Que M. de Fourtou prenne garde. Libre à lui de 
bouder, de se tenir à l'écart, de rêver même platoni- 
quement, « au pouvoir fort » et à la « majorité de bon 
aloi. » Ce n'est pas une attitude positivement spiri- 
tuelle ; c'est moins encore une posture salubre et pru- 
dente. L'action pourrait offrir des dangers plus graves; 
et les habiles gens qui voudraient couvrir ce qu'ils 
appellent « l'abîme du 25 février » risquent fort ify 
faire eux-mêmes une chute sérieuse. N'appelle-t-on 
pas déjà à la Chambre le groupe de Clercq « groupe 
des noyés ? » 
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C'était à l'Assemblée de Versailles, en Tan de grâce 
dernier, — premier du septennat. On tenait séance ; 
la discussion semblait même assez intéressante et les 
débats animés. L'attention de la Chambre se portait 
sur deux points de mire ; l'un était l'orateur qui occu- 
pait la tribune: l'autre un simple représentant, tran- 
quillement assis à gauche, au fond d'une batgnoire, 
sur le banc des marguilliers, et corrigeant des pages 
d'imprimerie, autant qu'on pouvait en juger à dis- 
tance. 

Le nom du premier n'importe pas à l'affaire ; il suf- 
fira de dire que c'était pour l'instant un orateur sacré. 
Il s'occupait de matières philosophico- religieuses ou 
religioso-philosophiques, comme on voudra, et fai- 
sait revenir à tout instant les mots de matérialisme, 

13 
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de positivisme, d'athéisme, une bouillabaisse de termes 
techniques, assaisonnée d'un accent furibond qui 
allait sinon à l'âme, du moins aux oreilles de toute la 
Chambre. Quelques honorables se contentaient d'é- 
couter en fermant les yeux ; les autres riaient en re- 
gardant le banc des marguilliers et le représentant 
toujours penché sur ses feuillets. 

Non pas qu'on en aperçût grand'chose ; rien que 
des cheveux longs tombants en grandes mèches plaies 
autour de la figure, des épaules voûtées, les branches 
des lunettes et le bout des doigts: tout le reste se con- 
fondait avec les papiers et le pupitre. Mais on savait 
que ce reste était M. Littré, ce qui donnait un vif in- 
térêt au spectacle. Vu ainsi , de dos et de. crâne, 
M. Littré était vraiment beau de calme, superbe d'in- 
différence. En vain, l'orateur de plus en plus sacré 
l'aspergeait-il du haut de la tribune avec un arrosoir 
emprunté sans nul doute à Y Univers, cette pluie d'épi - 
thètes tombant sur sa doctrine et sur sa personne ne 
lui faisait même pas secouer les oreilles, comme un 
chien mouillé ; il opérait seulement toutes les cinq 
minutes un léger mouvement pour substituer une 
feuille à une autre, et c'est ainsi qu'il traversa l'é- 
preuve du discours religieux en corrigeant ses épreu- 
ves d'imprimerie. 

Ce calme supérieur, ce dédain abondant et facile* 
cette attitude de bénédictin absorbé, perdu dans ses 
méditations, cette cuirasse d'indifférence sur laquelle 
viennent s'émousser les pointes les plus acérées, sont 
les traits distinctifs et le véritable cachet de M. Littré; 
type spécial, combinaison singulière des extrêmes : 
un naturel délicat et doux, presque féminin, joint à 
un esprit virilement résolu, indamptablement logique; 
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des allures timides et réservées coïncidant avec un 
appétit insatiable du vrai, une poursuite infatigable 
du réel, enfin l'éloquence la moins dogmatique, la 
forme la moine hautaine appliquées au fond la plus 
riefca, à la plus vaste érudition qu'il soit possible d'i- 
maginer* 

Pour «se rendre un compte exact du personnage, 
pour bien saisir tous les mérites négatifs de sen atti- 
tude, il faut )e mettre en parallèle avec son intime 
ennemi, M. Dupanloup. Sur quelles bases s'appuie 
l'orateur catholique? Sur la foi* sur la théologie, au 
résumé sur l'hypothèse. En est-il gêné^ troublé, hési- 
tant? Tout au contraire. Des affirmations nettes et 
tranchantes, des axiomes, des objurgations, telle est 
la prise de M. Dupanloup sur les sujets qu'il aborde ; 
aefear&ée, terrible, violente jusqu'à la brutalité* Rien 
ne le dérange ni ne l'arrête; onctueux et furibond, 
trivial et lyrique, il va toujours, jusqu'à 1 apothéose 
de ses propres idées, jusqu'à l'anathème contre les 
théories adverses. Quant au philosophe positiviste, il 
se lient daas les hautes régions et refuse d'en sortir. 
Confiant et respectueux tout ensemble à l'égard de sa 
doctrine, loin d'avoir la prétention hautaine de l'in- 
caraer en lui-même, il s'absorbe en elle, il s y réfugie 
contre les attaques, comme dans une patrie tranquille 
et sûre. 

Coaiemplez4es l'un ©t l'autre, celui-ci avec son 
teint enfiam-m^ «es gestes meurtriers, ses soubre- 
sauts de corps et d'éloquence ; celui-là avec sa pa- 
tience*, ea douceur, son mutisme^ — et comparez. Où 
est le prêtre, où est l'apôtre ? Mgr Dupanloup a l'air 
d'un archange démoniaque, M* LiUré d'un singe an* 
géJMae. 
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Je dis singe pour mer conformer à la réalité physi- 
que du personnage, nullement pour complaire à la 
légende populaire, dont je parlerai tout à l'heure, et 
qui est fausse, comme toutes les légendes. M. Littré a 
l'apparence simienne : inutile de lui ménager la vérité, 
c'est un philosophe pratique. La lèvre inférieure proé- 
minente, les sourcils épais, les yeux petits et brillants, 
la figure glabre et parcheminée, les cheveux de nuance 
incertaine, la taille courte,. les gestes mécaniques, 
l'ensemble et les détails du personnage représentent 
un quadrumane à la dernière puissance, c'est-à-dire 
à l'état de civilisation. 

Mais ce n'est pas ainsi que l'entend la foule ; si ces 
deux mots, Littré et singe, singe et Littré, s'accou- 
plent subitement, presque involontairement dans l'es- 
prit et sur les lèvres du premier venu, c'est que, peu 
à peu, s'est formée, a grandi, s'est infiltrée dans les 
masses une tradition d'après laquelle M. Littré serait 
le père ou le parrain de certain système anthropolo- 
gique. Ce système désolant fait descendre le blond 
Raoul Duval d'un orang-outang du nouveau monde 
et l'aimable vicomte de Castellane d'un ouistiti des 
forêts vierges. 

Ce qui serait bien affreux à penser, bien horrible à 
croire, n'est-ce pas, mesdames? 

La tradition est ancienne ; elle a suivi son chemin. 
M. Littré nous a tous fait descendre du grand chim- 
panzé; voilà ce que pense le bourgeois, ce qu'il a 
entendu dire, ce qu'il a retenu et ce qu'il trouve d'inté- 
ressant dans le personnage. Pauvre Littré ! Fort heu- 
reusement, méprise-t-il la gloire par état et par 
devoir professionnel. Sans cela, que dirait-il en voyant 
où Ton place la sienne ? Car, supprimez le singe, 
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Littré n'existe plus pour le bourgeois. Celui-ci a réuni 
pêle-mêle l'homme et la bête dans un coin de son cer- 
veau ; il les a rendus inséparables ; il y rêve par les 
nuits de cauchemar, quand le temps est à l'orage 
ou lorsqu'un accident a dérangé ses nerfs. Tous 
deux lui apparaissent comme les frères Siamois du 
positivisme. Enlevez le quadrumane , adieu le philo- 
sophe. 

Ainsi s'écrit l'histoire. Ce grand savant, cet homme 
admirable de patience, d'érudition, de fidélité à la 
mémoire de son maître, ce travailleur infatigable, cet 
ouvrier universel qui a construit une encyclopédie, 
c'est-à-dire un monument, la foule ne connaît de lui 
qu'une opinion — et cette opinion n'est pas la sienne. 

Il faut bien le dire au philistin, il faut lui enlever 
brutalement ses plus chères illusions : la théorie du 
singe n'appartient pas à Litlré, et Littré ne tient pas 
à la théorie du singe. 

Ce système anthropologique, dont on a fait si grand 
bruit dans ces derniers temps, n'est pas absolument 
d'hier; il remonte à Lamark et surtout à Darwin. Il 
consiste à dire que le développement de la vie n'a pas 
été coibplet ici-bas du premier jour, que les orga- 
nismes les plus simples ont dû apparaître tout d'abord, 
et qu'il y a eu ainsi une évolution, une marche, un 
progrès vers ie plus complexe. L'organisme le plus 
complexe, c'est Mgr Dupanloup, c'est M. Littré, c'est 
vous, c'est moi, c'est l'homme — en y comprenant la 
femme. 

Je vous fais grâce des termes techniques, de la 
« concurrence vitale, » de la « sélection des espèces, » 
de l'influence des milieux où se développe l'animal, 
de l'hérédité qui « enregistre » et fixe les progrès, pour 
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arriver à la conclusion d'après laquelle les hommes ne 
seraient que des anthropoïdes perfectionnés. 

Anthropoïde est un mol grec et scientifique, mais 
galant, destiné à ménager les nerfs des femmes 
sensibles, et qui veut dire tout bonnement singe. 

Le transformisme est donc antérieur à M. Littré. Le 
savant positiviste Ta simplement ramassé, étudié, ap- 
profondi, comme tous les autres systèmes. Il Ta même 
commenté et poussé jusqu'à ses dernières consé- 
quences. — Ici, je rappelle le bourgeois, et le prie de 
me prêter toutes ses oreilles, car la question devient 
intéressante pour lui. — M. Littré estime que Darwin 
s'est arrêté trop près, trop tôt, en s'arrêtant aiLsinge. 
Car il faut une logique, et les anthropoïdes ne peuvent 
pas descendre d'eux-mêmes. Ils viennent d'un type 
mammifère primordial, lequel, à son tour, doit des- 
cendre d'un type vertébré également primordial, et 
celui-ci procède nécessairement d'un type invertébré 
rudimentaire ; on dégringole ainsi jusqu'aux plus infi- 
mes organismes. Que le bourgeois soit donc heureux! 
Ce n'est pas du singe qu'il descendrait, si le darwi- 
nisme avait raison, c'est de l'huître. 

Mais qu'il ne se console pas trop vite, qu'il ne se hâte 
pas de remplacer une image par l'autre, de réunir 
dans la suite de ses songes M. Littré et un mollusque 
quelconque. M. Littré conduit jusqu'au bout la théorie, 
l'éclaircit, l'explique, mais personnellement ne l'ac- 
cepte pas. « La théorie de la descendance est une 
hypothèse vraiment admissible à la discussion. Voici 
maintenant l'obstacle qu'elle n'a pu surmonter, et qui 
empêchera qu'elle ne serve de base et de principe à des 
déductions assurées. Cet obstacle est dans la fixité du 
type spécifique opposé à la conception purement spé- 
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ctilative de la variabilité limitée des espèces. Nous 
n'avons pas réussi encore à changer un type spéci- 
fique. Or, tant que nous n'aurons pas vérifié par l'ex- 
périence une mutation de ce genre, il ne faudra 
pas prendre la spéculation pour plus avérée quelle 
n'est. » 

Est-ce assez net, explicite et loyal? Il se peut que' 
nous descendio&s du mollusque ; M. Littré n'y aurait, 
pour sa part, aucune répugnance ; la théorie lui paraît 
claire, jolie, pittoresque. Mais comme, jusqu'à nouvel 
ordre, on n'a jamais vu une huître, c'est-à-dire un 
invertébré, se transformer en goujon, c'est-à-dire en 
vertébré, il faut se contenter d'encadrer délicatement 
le darwinisme et l'accrocher dans un coin du mu- 
séum philosophique, sans y attacher d'autre impor- 
tance. 

C'est une hypothèse, et M. Littré n'en veut aucune. 
Patx aux vérités, guerre aux hypothèses! Tel est le 
cri de PalHement de l'école positiviste. Voilà pourquoi 
les théologiens ont si grand'peur en l'entendant, et se 
barricadent si soigneusement dans leurs églises, criant 
à l'avance, excommuniant à Fenvi. On a souvent com- 
paré l'entrée des positivistes dans le domaine philoso- 
phique et religieux à une véritable invasion des bar- 
bares, mettant tout à sac, livrant tout au pillage, ne 
respectant ni la beauté, ni la grâce, ni la poésie. Ce 
serait plutôt une bande de pionniers portant le fer et 
le feu dans une forêt du nouveau monde, coupant, in- 
cendiant l'inextricable amas des troncs et dès lianes 
pour y tracer une voie droite et rapide, large et lu- 
mineuse. 

Une route qui du réel conduise au certain, les posi- 
tivistes n'ont pas formé d'autre entreprise. Les Àu- 
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guste Comte et les Littré ont frayé cette voie avec une 
netteté, parfois une brutalité singulière. 

— « Nous ne sommes rien en dehors de l'expé- 
rience. » C'est l'arme avec laquelle le positivisme 
fracasse, démolit, renverse de leurs piédestaux tant de 
statues aimables et poétiques, les hypothèses de la 
métaphysique et de la théologie, vains ornements qui 
sont pour lui sans valeur. Il faut donc y renoncer, et, 
au lieu de s'épuiser dans la recherche de ce qu'on ne 
peut connaître, faire une philosophie avec ce qu'on 
sait réellement. 

La doctrine positive ne nie pas le spiritualisme, elle 
l'ignore; elle s'arrête à la porte des causes finales sans 
chercher à regarder par le trou de la serrure pour 
voir un coin d'idéal ; elle n'a plus besoin des hypo- 
thèses transcendantes et primordiales qui ont soutenu 
les pas et favorisé le premier développement de l'hu- 
manité; elle se suffit à elle-même; elle trouve en soi 
sa consécration et sa force. On peut trouver la préten- 
tion hautaine; en tous cas, elle n'est pas stérile. 
Réduite à ^expérience, la philosophie nouvelle en a 
concentré les richesses; elle est devenue la coordina- 
tion des faits généraux, des vérités fondamentales, des 
résultats acquis dans toutes les sciences. 

Cette encyclopédie du dix-neuvième siècle, Auguste 
Comte en avait jeté les premières assises. Mais la 
doctrine devait s'individualiser dans un esprit d'une 
conception à la fois plus large et plus claire, d'une fa- 
cullé d'assimilation plus étendue, capable de tout 
réunir, de tout transformer, de tout féconder dans le 
sein de la philosophie positive. Ce vulgarisateur s'ap- 
pela Littré. 

Ce fut seulement vers 1845 que M.. Littré aborda 
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cette lourde tâche, et que son esprit se fixa ou, pour 
mieux dire, se cristallisa dans le positivisme, las de 
vagabonder à travers tous les champs de l'activité 
humaine. Notre héros avait déjà passé la quarantaine ; 
de ses premières tentatives, de ses jeunes illusions, il 
ne lui restait guère que ses éternels cheveux longs et 
ses prénoms indestructibles de Maximilien-Paul- 
Émile. Il avait promené les uns et les autres dans tous 
les hôpitaux de Paris, dans les salles de dissection, 
dans les cliniques. Puis, abandonnant ses fonctions 
d'interne pour se livrer à des recherches de philologie 
et d'histoire sur l'art médical, il avait appris coup sur 
coup, sans reprendre haleine, le grec, le sanscrit, l'a- 
rabe, les principaux idiomes anciens et modernes. Il 
publiait une traduction d'Hippocrate et forçait ainsi les 
portes de l'Académie des inscriptions. Il entrait enfin 
à la rédaction du National, comme ancien combattant 
de Juillet, et se taillait une large part dans la polémi- 
que journalière. 

Mais, depuis sa conversion au positivisme, M. Littré 
n'a guère quitté sa cellule philosophique. Égaré dans 
la politique active en 1845, il s'en retirait bientôt et 
résignait jusqu'à ses fonctions de conseiller municipal. 
Rentré dans la vie littéraire, il ne tardait pas à publier 
son Dictionnaire de la langue française , la plus grande 
et la moins contestable de toutes ses œuvres. 

M. Littré est académicien, malgré Mgr Dupanloup, 
presque malgré lui-même. Du moins n'a-t-il jamais 
sollicité les palmes vertes. On l'a fait immortel comme 
on l'avait fait député. A l'Institut, il travaille beaucoup 
et parle peu. A Versailles, il se montre dans les bu- 
reaux et fuit la tribune. En sa qualité d'observateur, 
il sait les dangers qu'elle recèle. « Latet auguis in 
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herbâ, » comme disait M. Dupin à l'époque où le f>èi*ô 
Àuguis était député. Là tribune est le cap des Tem- 
pêtes des philosophes. 

Nous avons nt Littré positiviste, Littré philologue, 
Littré politique. (3e iï'eét pas tout, il y à eMdfe Littré 
poète. 

Mon Dieu, oui. Le fait est euriêttX, màift là révéla- 
tion n'est pas ancienne, elle date d'hier. M, Littfô M 
montre sous ce jour nouveau dans tin VôlUifle de 
Mélanges où il vient de réunir un certain fioftbfe d'ftft* 
ciens articles. Il nous donne six pièces dé Vérg ; tiii 
grand souffle philosophique traverse ces pages : 

terre, moti pays, Monda parmi les mondés* 
Tandis que je te suis dans les plaines profondes, 
Il me prend un plaisir austère et pénétrant 
A joindre mes destins aux tiens, dans la «arrière 

D'où tu viens en arrière, 

Où tu vas en avant ! 

J'ai voulu reproduire cette dernière stance pour 
montrer que le positivisme, si sceptique qu'on le dise 
ou qu'il se croie lui-même, a encore son idéal, sa foi, 
son dieu : le progrès. 
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Un décret du président de la République rendu tout 
récemment et inséré au pulletin des Loi$ } autorise la 
descendance déjà nombreuse du premier des premiers 
ministres de L»ouis-Philippe à joindre le prénom po- 
lonais de Casimir au nom normand de Perier, défini- 
tivement et indéfiniment jusqu'à consommation de& 
Perier, des Normands et des Polonais, Perier adopta 
Casimir, et tous deux, traversant les siècles, entreront 
dans l'éternité la main dans la main. 

Ce système peut mener loi#, Je suppose qu il y ait 
dans la suite un kadislas-Gasimir Perier, fliinistpa 
d'un Charles-kQuis-Philippe quelconque, — tout ar- 
rive, — qu'il passe grand homme et que ses descea* 
dants réclament la môme faveur que les représentants 
actuels de la famille. Nous aurons donc desWenceslas- 
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Ladislas-Casimir Perier. Puis en continuant, à la suite 
d'autres ministres, d'autres grandeurs et d'autres ca- 
nonisations, nous aurons encore des Boleslas, y Wen- 
ceslas, y Ladislas, y Casimir Perier. 

C'est peut-être la méthode espagnole. Je m'explique 
un peu mieux maintenant la longueur des appellations 
patronymiques usitées au beau pays de don Quichotte 
et de Santa-Cruz. On les établit sans doute à force de 
grands hommes et à coups de décrets. Je livre mon 
explication aux fabricants de généalogies pour ce 
qu'elle vaut et sans aucune garantie, même de don 
Carlos. 

Au fond, M. Casimir Perier, — l'actuel — a pris 
là une peine et fait une dépense au moins inutiles. 
L'honorable député de l'Aube est un duc, comme 
Guillaume Guizot. Son père l'était par droit de con- 
quête , il l'est, lui , par droit de naissance , mais c'est 
tout un dans un pays aussi démocratique, c'est-à-dire 
aussi engoué d'aristocratie que le nôtre. Casimir étant 
le passeport de Perier, Perier pouvait arriver à tout. 
Ex-ambassadeur, feu ministre, il lui manque simple- 
ment d'être de l'Académie française, la plus sérieuse 
des qualités, parce qu'elle est inamovible. Soyez tran- 
quille, il y parviendra, il est déjà des sciences mora- 
les. Les lions qui veillent aux portes de l'Institut ne 
le défendent pas des ducs. Bon pour un roturier 
comme M. Taine, qui a fait lui-même son nom, et 
encore par mégarde, en faisant ses livres, de se voir 
préférer celui-ci ou celui-là. Mais quand on naît duc, 
c'est-à-dire quand on trouve un nom tout fait, bien 
en règle, breveté de l'opinion publique, on naît im- 
mortel — d'emblée. 

Non point que je veuille faire à M. Casimir Perier 
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un crime d'un accident de naissance qui peut arriver 
à tout le monde, et contre lequel rien ne saurait pré- 
munir. Ce n'est pas, après tout, sa faute, s'il est le fils 
de son père. D'ailleurs, la Providence, toujours sans 
rivale à l'aimable jeu des compensations, quand on 
veut aller au fond des choses, a fait en sorte que Ca- 
simir héritât de Casimir I er le nom et rien de plus.il 
a la baguette magique, sans le moyen de s'en servir, 
ou du moins sans les mêmes moyens. Casimir I er 
a emporté ses recettes et ses formules, son tempéra- 
ment et son éloquence, sans en rien transmettre à son 
successeur. Il a fallu que celui-ci s'approvisionnât de 
nouveau. 

Est-ce un bien, est-ce un mal? Question délicate à 
trancher. Mais, pour bien faire comprendre la diffé- 
rence qui existe entre le Romulus de la dynastie et 
celui qui en sera certainement le Numa, quelques 
mots sur le premier des Perier. Faites entrer les en- 
fants pas sages, et fermez la porte. Je vais parler de 
Croquemitaine. 

Oui, vraiment, ce fut le premier croquemitaine po- 
litique de son époque, ce ministre bilieux, cet orateur 
furibond, ce chef de parti qui conduisait ses soldats à 
coup de martinet, mettant en pratique le système au- 
trichien de la schlague, n'admettant sous les armes ni 
discussion, ni observations, réclamant l'obéissance 
passive et ne répondant qu'à ce prix de la victoire. 11 
fallait l'entendre dire à ses fidèles pour les forcer à la 
manoeuvre : «Je n'ai pas besoin d'être soutenu quand 
j'ai raison; c'est quand j'ai tort qu'il faut qu'on m'ap- 
puie ! » 

Grand de taille, impérieux du geste, puissant de 
regard el de parole, toujours monté au ton de l'apos- 
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trophe, très-fort sur les effets de tribune, écrasant le 
but pour mieux l'atteindre, son ministère ne fut qu'un 
long paroxysme, une crise fébrile qui dura peu et que 
la mort vint brusquement interrompre. Mais, pendant 
ce passage au pouvoir, il exerça le commandement 
des groupes doctrinaires, du tiers-parti, des conser- 
vateurs ministériels avec une autorité, une fermeté 
indomptables, tenant la majorité dans ses mains, 
la jetant chaque jour à l'assaut, chaque matin la 
rjidoyant, et, chose étrange, se l'attachant davan- 
tage, appliquant, en un mot, à la politique les procé- 
dés qu'on applique parfois à l'amour. 

C'était un Croquemitaine à deux faces, Tune pour 
ses ennemis, l'autre pour ses amis, et celle-ci n'était 
pas la plus douce. Aussi fut-il strictement obéi; ce 
n'est pas lui qui aurait dit : « Je suis leur chef, il faut 
que je les suive. » 

Tel fut Casimir Perler — l'ancien, — grand ministre 
par volonté, par tension d'esprit, par effort convulsif. 
Il mourut d'une attaque de choléra eh pleine gloire, 
c'est-à-dire en pleine crise, à l'extrême limite d'un rôle 
qu'il n'aurait pu soutenir longtemps, mais où il se 
montrait le premier des acteurs; en somme, un 
homme d'État! 

Frisé comme Crémieux, joufflu comme Rouher, 
court sur jambes comme Louis Blanc, Casimir II gri- 
sonne sans vieillir et supporte vaillamment le poids 
de la soixantaine, dépassée depuis quatre ans. Il a les 
allures reposées, la physionomie benoite et aimable. 

Le trait dominant, c'est la douceur. Et le fond ré- 
pond à la forme. Casimir II est doux, patient, conci- 
liant, réservé, modeste ; il a toutes les vertus sociales 
et toutes les qualités sociables qui n'étaient ni les 
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vertus, ni les qualités paternelles. Casimir P T , s'il 
voyait son rejeton, éprouverait, à coup sûr, la stupé- 
faction profonde et l'émoi d'un aigle qui a couvé un 
œuf de cygne. Tant de douceur le ferait reculer d'é- 
pouvante. 

Certes, le représentant actuel de la dynastie n'a ni 
les coups d'ailes, ni l'envergure oratoire, ni le coloris, 
ni les manies du fondateur. Il lui manque ce mouve- 
ment net et prompt, cette véhémence et cette sûreté 
de tactique, ce coup d'œil vif et pénétrant, cette ini- 
tiative hardie qui ont fait la fortune du premier mi- 
nistre de Louis-Philippe. Diplomate suffisant, orateur 
ordinaire, politique de sens commun, il ne dépasse en 
rien la moyenne. Il a planté sa tente à mi-côte, au revers 
de la colline, dans un repli de terrain, et il n'en sort 
guère pour aborder les hauts sommets. 

Mais admirons les insondables desseins de la Pro- 
vidence, qui utilise les faibles comme les forts. Le 
premier Casimir Perier, brutal et puissant, avait pétri 
une majorité constitutionnelle dang ses mains robus- 
tes. Casimir II devait servir d'aboutissant à une com- 
binaison du même genre. Regardez-le passer, con- 
templez sa physionomie, sa tournure, détaillez le per- 
sonnage , et comprenez son rôle, sa prédestination. 

C'est dans cette luisante rotondité, dans ce milieu 
facile et doux que devait s'opérer la conjonction des 
centres. 

Le fils d'un grand homme se trouvé placé, quand il 
atteint l'âge de raison, dans la situation embarras- 
sante de l'Hercule mythologique, au carrefour du vice 
et de la vertu. Il lui faut choisir entre deux routes. 
L'une est celle des actions d'éclat, des faits et gestes 
extraordinaires; il s'agit de monter gùr le char de ba- 
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taille et de se lancer dans la carrière des casse-cou, 
des chausse-trappes de la gloire... ou du ridicule, en 
jetant son nom comme un cri de guerre. L'autre, c'est 
le chemin battu, la grande route de tout le monde, des 
fils de portiers comme des fils de premiers ministres. 
Il y suffit de monter sur l'omnibus, en utilisant cette 
fois son nom tantôt comme une enseigne, tantôt 
comme un parapluie. 

M. Casimir Perier s'est contenté d'être un homme 
honnête et loyal, un politique sérieux, un républicain 
sincère. Il faut l'en féliciter. Ceux qui veulent forcer 
leur rôle, outre-passer leurs moyens, se guinder à la 
hauteur des traditions historiques, s'égarent bientôt 
dans le ridicule ou tombent bien vite dans l'odieux. 
Voyez plutôt M. de Broglie, l'ancienne grenouille libé- 
rale qui souffle, s'efforce et s'épuise pour se faire bœuf 
réactionnaire. 

Né en 1811, Casimir II fit ses débuts dans la diplo- 
matie à Bruxelles et à Londres; on l'envoya ensuite, 
comme chargé d'affaires, à La Haye, à Naples, à 
Saint-Pétersbourg, en Hanovre. Après ce tour d'Eu- 
rope, où il montra des qualités sérieuses, les électeurs 
parisiens l'ayant nommé député, il rendit l'uniforme 
diplomatique et entra à la Chambre. Tout en soute- 
nant la ligne politique de M. Guizot, dont les allures 
autoritaires rappelaient trop bien celles du premier 
Perier pour que le jeune député ne se crût pas, en 
conscience, obligé de s'y rallier, il se tint sagement 
dans la coulisse, évita de se compromettre et se con- 
sacra au travail des bureaux. Le 24 février le fit ren- 
trer dans la vie privée; il n'obtint aucun siège à la 
Constituante; mais les élections de 1849 l'envoyaient 
à l'Assemblée législative. 
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M. Perier s'y prononça contre les menées de l'Ely- 
sée, dans plusieurs déclarations, d'ailleurs peu bruyan- 
tes. Mais il n'en fallait pas tant pour être désigné aux 
proscriptions du 2 décembre. « L'attitude de M. Pe- 
rier, dit un historien bonapartiste, le fit enfermer au 
Mont-Valérien. » Crime d'attitude! — M. Perier con- 
sacra les loisirs que lui faisait César, à des travaux 
agricoles et à la publication d'un certain nombre de 
traités économiques : les Finances et r Empire, les Fi- 
nances et la République , les Sociétés de coopération, etc. 
Énergiquement combattu par les préfets à poigne que 
le gouvernement envoya successivement dans l'Aube 
pour le surveiller, il se porta inutilement candidat au 
Corps législatif, en 1863 et 1869. Incarcéré par les 
Prussiens pendant la guerre de 1870, mis en liberté 
après l'armistice, trois départements : l'Isère, les Bou- 
ches-du-Rhône et l'Aube l'envoyèrent à Bordeaux. 

Son rôle à l'Assemblée de Versailles est trop connu 
pour qu'il soit utile d'en faire l'historique détaillé. 
Rallié franchement et dès le début à la République, il 
vota pour le retour de l'Assemblée à Paris, pour l'im- 
pôt sur le revenu, pour la plupart des mesures démo- 
cratiques. Ministre de l'intérieur du 11 octobre 1871 
au 2 février 1872, il n'hésita pas à se retirer devant le 
vote de la Chambre refusant de rentrer à Paris. Il se 
consacra dès lors tout entier à la conjonction des cen- 
tres, ce travail de Pénélope, publia hautement ses 
convictions nouvelles, redevint ministre de l'intérieur 
la veille du 24 mai et tomba avec M. Thiérs. C'est lui 
enfin qui attacha le grelot au cou de la coalition du 
24 mai en déposant cette fameuse proposition cons- 
titutionnelle, sur laquelle les partis purent se compter. 

Il y a, dans la grande avenue des Champs-Elysées, 
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à gauche, en montant à PArc-de-Triomphe, peu après 
le rond-point, une construction massive et carrée, de 
style incertain, mate de forte architecture, avec des 
pans de murs en brique pleine, et un petit fossé orné 
de grilles. L'ensemble est wédioerement aristocrati- 
que; il manque de légèreté et d'élégance. 

Cet hôtel-là se montre bourgeois dans sa forme, 
dans ses murailles, dans ses lignes; mats il ne rap- 
pelle en rien les somptuosités folles de la bourgeoisie 
financière, qui aime à éparpiller ses écus et à les faire 
reluire sur la devanture de ses édifices ; n'y cherchons 
pas un spécimen de l'architecture millionnaire. Il ne 
rappelle pas non plus la bourgeoisie épicière, qui 
s'en va faire du faux gothique, planter des donjons, 
échelonner des tourelles sur les coteaux d*Asnières. 

Il a sa couleur locale, mais toute moderne et toute 
particulière. C'est un hôtel centre gauche. 

Ses lignes droites, sa brique sombre, ses murailles 
épaisses, tout représente, et cette classe moyenne, 
qui va croissant chaque jour en influence comme en 
raison, se développant et Rétablissant dans la Répu- 
blique, et l'institution nouvelle dont elle a déjà jeté 
les bases, quelque chose de simple et de solide à la 
fois, qui ne s'élèvera pas en un jour, mais qui durera 
des siècles. 

C'est l'hôtel Casimir Perîer. 
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M. Crémieux est le roi des Israélites qui sont les 
rois de l'époque. Il a réussi à faire trois révolutions 
et à gouverner deux républiques, sans compter ce 
que l'avenir lui réserve. Affairés et politique, tribune et 
barreau, presse et gouvernement, il a successivement 
tout abordé sans se montrer inférieur dans aucun 
genre: il a été tour à tour journaliste, avocat, minis- 
tre. C'est un Moïse qui s'est promené de Sinaï en 
Sinaï. 

Domination chèrement payée, si l'on se reporte aux 
péripéties de cette existence déjà longue, car M. Cré- 
mieux est né en 1796, et à vingt ans il plaidait sa pre- 
mière cause, qui devenait immédiatement une cause 
célèbre. Sa vie depuis lors n'a été qu'un long combat. 
On se récrie parfois contre la rapide fortune des co- 



Digitized by VjOOQLC 



236 LBS PORTRAITS DE KEL-KUN. 

religionnaires de M. Crémieux ; et de fail ils ont tout 
envahi, suivant à la lettre la parole de l'Écriture: 
Croissez et multipliez. Les enfants des douze tribus 
ont rendu le monde tributaire, mais, il faut bien l'a- 
vouer, le secret de cette fortune est dans une activité 
qu'il est plus facile d'envier que de reproduire; c'est 
le résultat d'un travail de tous les instants et des plus 
laborieux efforts. Pour M. Crémieux en particulier, 
la lutte fut dure. 

Maltraité de la fortune, maltraité de la nature, ja- 
mais futur orateur n'eut un physique plus désas- 
treux. 

La taille trop ramassée, le nez trop plat, la bouche 
trop grande, cette miniature est faite d'excès. La fi- 
gure blanchâtre semble modelée à grands coups de 
pouce dans une argile réfractaire ; les yeux sont petits 
et vagues ; les cheveux, épais et crépus, d'une teinte 
pâle comme de l'étoupe, forment, sur le crâne aplati, 
un couronnement bizarre, une sorte de mousse et de 
végétation. Les bras sont grêles et mal attachés, les 
jambes courtes, le buste étroit. 

L'enfant que la nature avait si singulièrement 
pourvu vint au monde le 30 avril 1796, en pleine ca- 
tastrophe financière de la maison de commerce que 
son père dirigeait à Nîmes. Au moment où M. Cré- 
mieux père voyait toute sa fortune s'engloutir dans 
la faillite, il se trouvait atteint par une poursuite cri- 
minelle, basée sur les fonctions d'officier municipal 
qu'il avait acceptées pendant la Terreur. Durant son 
procès, il perdit deux fils et une fille et c'est au milieu 
de tous ces deuils que son acquittement était pro- 
noncé. 

La maison ne se releva pas de ce coup subit. Ce fut 
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donc au prix des plus grands sacrifices que le jeune 
Isaac-Moïse (son père, profitant d'un décret du pre- 
mier consul, devait plus tard, l'appeler Adolphe) put 
faire ses études dans un lycée impérial. Voilà dans 
quelles circonstances, avec quelles ressources, M. Cré- 
mieux aborda les carrières dites libérales, sans doute 
parce qu'on y a plus que partout ailleurs la liberté de 
mourir de faim. 

Avocat à Nîmes en 1816, M e Crémieux ne tarda pas 
à se jeter dans les escarmouches judiciaires de la Res- 
tauration et dans les procès politiques, si nombreux 
alors. Il le fit avec une verve spirituelle, un à-propos, 
une vigilance qui le mirent bientôt au premier rang. 
Ce fut lui qui, défendant trois jeunes gens accusés 
d'avoir chanté la Marseillaise sous les fenêtres de la 
préfecture, imagina de lire en pleine audience les 
strophes de l'hymne révolutionnaire. En vain le pré- 
sident voulut-il protester; le jeune avocat alla jus- 
qu'au bout, au nom des droits imprescriptibles de la 
défense, et au milieu de l'enthousiasme de l'audi- 
toire. 

C'était là de l'esprit. M e Crémieux montra plus en- 
core, un véritable courage, en poursuivant les assas- 
sins du maréchal Brune et en s'attaquant à Trestail- 
lôn, malgré la crainte universelle que ce nom inspi- 
rait. M e Crémieux était déjà célèbre; la réhabilitation 
de son père, qu'il obtint en remboursant tous les 
créanciers, fit grand bruit à Nîmes et lui donna la pre- 
mière place au barreau local. 

1830 le décida à venir prendre h Paris le cabinet 
d'Odilon Barrot. Il se trouva lancé dès ce jour, dans 
une suite de procès politiques, auxquels son infatiga- 
ble activité pouvait à peine suffire. 11 défendit le Cons- 



Digitized by VjOOQLC 



£38 LÈS PORTRAITS DE EEL-KUN. 

titutiotmel, le Figaro, la Tribune, le CéHrrnr franco». 
Il prêta encore l'appui de sa parole à un des o&inis- 
tres de Charles X, 0ueraon-Ranville. Mais lorsque 
Deutsch, son coreligionnaire, s'adressa à lui en 183$, 
pour lui demander un mémoire justificatif, le jeune 
avocat répondit en termes indignés: « Monsieur, 
toutes relations doivent cesser entre vous et mou.. H 
n'arriverais pas à vous justifier aux yeux du publie, 
la France est sourde à la justification d J une iâeheté. 
Il faut subir la bonté quand on % consoaimé la trahi- 
son... Si vous avez compté sur moi comme sur votre 
coreligionnaire, que votre erreur finisse» Vous &'$?- 
partenez maintenant à aucua culte... Aucune relipâft 
ne vous veut, et vous ne pouvez en invoquer aucune. > 

Rédacteur du Mouvement et de la 'Nowtik Mimrm n 
auteur du manifeste à la aatioa peionàiaa, et d'inaem- 
brables mémoires politiques, il prépara de longue 
main son élection à la Gbaçnfere et fui enfin nommé 
par rar(ondtssemenl de Chinon en 1842. Constam- 
ment réélu par le même collège, il siégea dans les 
rangs de l'opposition jusqu'en 1848. 

Son histoire, à partir de cette date, devient «te l'his- 
toire et nous n'avons pas à en raconter les délaite; 
Rappelons seulement que M, €rémieux eut au M fé- 
vrier le singulier honneur de mettre teniannre ta bran- 
che cadette* Le roi venait d'abdiquer au milieu de la 
surprise et de Peflaremeat général ; tout te »©o<te 
perdait te tête ; autour du château la marée m&it*& 
Il fallait fuir, a M.Crémieuï, dit le due deSlfcBtpenster 
à l'avocat, qui venait d'entrer accompagné du général 
Gourgaud, je vous en supplie, accowpagiieMifcus. 
Votre nom, du moins^ pourra protège* titfm père. * 
Crémieuxcoiwlttisitdonete» fegkift par ht tetraMé 
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du bord de l'eau jusqu'à la place de la Concorde, mit 
la royauté eu voiture, ferma lui-même la portière. Et 
fouette, cocher ! 

* Ce fut encore Crémieux qui rédigea, po*ir la da- 
chasse d'Orléans, un discours en quelques ligues que 
l'irruption soudaine de la foule l'empêcha de pro- 
noncer, et qu'on retrouva le lendemain sur le parquet 
de la Chambre, maculé par les envahisseurs. 

Rallié au gouvernement provisoire et nommé garde 
des sceaux, M. Crémieux signala son passage au pou- 
voir en proposant le rétablissement du divorce. — 
Réélu successivement à la Constituante et à la Légis- 
lative, arrêté au 2 décembre, rentré au Palais jus- 
qu'aux élections de 1869, le 4 septembre en fit de 
nouveau un ministre de la justice. Il fut le chef de la 
délégation de Tours avant l'arrivée de Gambette, et 
souleva de vives clameurs en s'aUaqwtnt aux anciens 
membres des commissions mixtes restés en fonction 
11 échoua aux élections de février 1871 ; les électeurs 
algériens ne l'envoyèrent à la Chambre que plus 
tard* 

A Versgalles, M- Crémieux ne parle guère* Comme 
tous, les hommes du QuatreSeptembre 4 il semble avoir 
gardé de cette dernière épreuve une sorte d'éiour- 
dissement moral, de réserve un peu abattue : regrets 
ou désillusion. Mais, dans les rares circonstances où 
il taonte à la tribune, on peut se rendre compte que 
l'orateur n'a pas entièrement disparu, malgré te poids 
des ans et la* charge plus lourde encore des souve- 
nirs. 

L'organe est tout à fait grêle ; il n'aurait plus assez 
de force pour dominer les tumultes parlementaires ni 
même un murmure bien accentué ; c'est une petite 
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voix chiffonnée de douairière ou de Déjazet, qui se 
perd facilement entre la tribune et le banc des minis- 
tres. Seul le geste est resté le même, geste à la fois 
net et gracieux, harmonieux et décisif, qui tenait une 
si grande place dans l'éloquence . de M. Crémieux. 
Sa figure fatiguée, parcheminée, a toujours ce cachet 
d'ironie, l'unique mais puissant rayon qui en illu- 
mine la laideur, quand la chaleur de l'improvisation 
ou l'émotion du discours emportent l'orateur. La 
verve caustique, le trait subit, l'initiative prompte et 
sûre subsistent toujours, et si les éclairs brillent à de 
plus rares intervalles qu'autrefois, du moins peut-on 
voir au passage que le foyer moins actif n'est pas en- 
core éteint. 

Au résumé, M. Crémieux garde la place qu'il s'est 
faite dans la galerie des orateurs contemporains, 
celle d'un dialecticien de premier ordre, mais dialec- 
ticien bien différent de M. Dufaure, auquel on aurait 
pourtant quelque envie de le comparer, bien à tort : 
les deux types sont également originaux, mais cha- 
cun dune originalité spéciale. Styliste ordinaire, — 
et M. Dufaure est académicien, — médiocrement 
préoccupé de la forme, — et M. Dufaure étudie les 
maîtres, lime et polit ses phrases, - travaillant peu 
l'extérieur de son éloquence, M. Crémieux ne tient pas 
non plus à l'ordre, logique, à la déduction lente, ri- 
goureuse, savamment enchaînée, des principes ora- 
toires du ministre actuel de la justice. M. Crémieux 
fait de Tordre avec du désordre, dissimule le fil de 
son raisonnement, procède par échappées et par di- 
gressions, pour tout concentrer, tout unir dans la 
péroraison. 

Cette méthode caractéristique, M. Crémieux ne 
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Tapas imposée sans peine à ses premiers auditeurs. 
Un jour, k Nîmes, au début de sa carrière, il s'était 
lancé dans une parenthèse, et la cour s'impatientait, 
vu l'heure du dîner qui pointait au cadran. Le prési- 
dent dit à l'avocat : 

— La cour voit avec regret que vous n'abordez pas 
la question. 

— Je supplie la cour, répliqua M. Crémieux, de 
me continuer ses regrets pendant cinq minutes en- 
core. , 

Depuiâ, la méthode a fait fortune, si bien qu'on Ta 
prise à M. Crémieux; on l'a empruntée, détournée, 
amplifiée sans en jamais rien tirer de supérieur, ni 
même d'égal à l'éloquence du maître, dont toute la 
puissance résidait dans la verve abondante et heu- 
reuse, dans l'élan vigoureux et facile. M. Crémieux a 
eu bien des secrétaires ; peu ont brillé. Je citerai 
M. Avond, qui jadis... et M. Laurier, qui depuis... 
Mais passons. 

J'aime mieux parler d'une élève qui a été la plus 
belle et qui restera la plus glorieuse de ses créations. 
M. Crémieux fut le premier maître de Rachel; il con- 
duisit le premier la Mignon israélite vers le pays où 
fleurit non pas l'oranger, mais le myrte tragique; il 
façonna ce tempérament d'artiste , où tout ce qui 
n'était pas la pure nature restait à faire. Il contribua 
puissamment à cette transformation qui allait changer 
la petite Juive de carrefour en grande artiste. 

M. Crémieux devint le secrétaire de son élève, une 
fois que son élève fut devenue l'enfant gâtée du public. 
Il faisait toute sa correspondance officielle. Quant à 
la correspondance — comment dirai-je? — la corres- 
pondance... officieuse, Hermione l'écrivait seule dans 

14 



Digitized by VjOOQIC 



£42 LES POBTEAÎfS fcÈ KEL-fcUN. 

la cou&ise, en l'agrémentant de fantaisies grammati- 
cales et autres. V 

Je recommande ce critérium infaillible aux ama- 
teurs d'autographes. Si la lettre est correcte, $ps en- 
jolivures, elle appartient à M. C rémieux. La lettre eft 
rupture d'orthographe, voilà la vraie, la seule pièce 
authentique. Et, ne fût-elle pas signée, contea&jfr-vouyi 
des fautes : c'est la signature de ïtaehel. 

Mais le sentiment n'a pas besoin d'orthographe, et 
ces épîtres familières ne sont pas les plus mauvaise^ 
Musset en avait quelques-unes ; le prince Napoléon 
doit en avoir encore. 

Voilà pour l'orateur. Quant à à'hamme politique) 
il a eu déjà bien des biographes, qui se .sont érigés 
les uns en ennemis implacables, les autres en pané- 
gyristes décidés, tous en juges. Mate ce sont, pour 
parler le langage du palais, cher à M. Crémieux, des 
juges de première instanee. Seule, la cour d'appel, je 
veux dire un avenir assez éloigné, la postérité qui 
commence à cinquante ans d'un tombeau, pourra 
porter un arrêt définitif fcur cette carrière longue et 
complexe. 

Elle s'est passée tout entière, sinon au vif, du moins 
à la surface des grandes petites choses qui constituent 
l'histoire nationale depuis le commencement du siè- 
cle. M. Crémieux est une des figures de ce vaste pay- 
sage, dont nous sommes trop rapprochés pour en ju* 
ger l'ensemble et les détails. Les plans se confondent, 
les lignes se mêlent ; un peu d'éloignement donnera 
la juste perspective, rendra à chaque individu, comme 
à chaque événement, le reflet qui lui appartient et la 
place qui lui convenait. 

J'avoue que M. Crémieux sera au premier sang dee * 
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embarras de l'histoire, et que sa personnalité comp- 
tera parmi les plus difficiles à dégager. Il a traversé 
tant de milieux différents, vagabondé sur tant de som- 
jpaets ; il a si souvent entrepris qu'il faudra du temps 
pour lui mesurer un piédestal à sa taille ou pour lui 
sculpter un buste d'exacte proportion. 

Je voudrais seulement rappeler une anecdote, de- 
venue légendaire, toutà la louange dêl'hommeprivé, 
mais qui pourrait servir à caractériser le politique. 
En ce teorps-là, février 1848, M. Crémieux, étant alors 
« le garde des sceaux, ministre de la justice, » avait 
dans les écuries de la place Vlndôme un superbe at- 
telage et un carrosse magnifique, épaves des écuries 
de la cour. On n'avait pas brûlé les équipages royaux, 
comme en 1830. L'héritier direct de LouiskPhiiîppe 
employa dès le second jour ïe huit- ressort en question 
pour se rendre au Luxembourg, chez Louis Blanc. 
C'était par une belle après-midi ; on arriva vers lesf 
deux heures. M. Crémieux descendit gravement et 
monta vers le perron en criant au cocher de l'attendre. 
Celui-ci rangea sa voiture dans la grande cour. 

A cinq heures il attendait encore. Il finit par s'in- 
former de Son Excellence aux garçons de salle ; on 
lui répondit que l'Excellence était partie depuis long- 
temps. 

M. Crémieux se trompant de couloir, était tout sim- 
plement sorti par la porte du jardin, avait descendu 
pédestrement l'allée, et, apercevant l'omnibus de Ba- 
tignolles-Odéon... était monté sans plus songer à sa 
voiture, tout heureux de reprendre ses vieilles habi- 
tudes d'avocat économe. 

Ce que fit ce jour-là Crémieux le visiteur, Crémieux 
le politique, ne l'a-t-il pas fait quelque fois ? N'a-t-il 
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pas trop gardé dans le gouvernement ses coutumes 
du barreau, cette facilité d'accepter toute cause en se 
laissant prendre par le côté séduisant ? N'a-t-il pas cru 
trop aisément que tout était praticable en matière de 
gouvernement parce que tout est plaidable en matière 
de procès. Et, s'il y a quelques erreurs dans cette 
vie, si remplie n'en est-il pas la véritable cause? 

Il n'est pas toujours prudent ni salutaire pour un 
homme public d'aller en omnibus, je veux dire de 
trop sacrifier à ses tendances habituelles, de rester 
dans le courant vulgaire, de cumuler son présent 
politique et son passé professionnel. Quoi qu'en puisse 
dire une fausse démocratie, la voiture vaut mieux. La 
voiture, c'est la dignité, c'est l'isolement, c'est la li- 
berté. Et je suis sûr que l'avenir (un avenir républi- 
cain cependant) s'il adresse un blâme à M. Crémieux, 
lui reprochera d'avoir pris de temps en temps l'om- 
nibus des Batignolles. 
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« Jambons de Bayonne, lainages, calicots et res- 
taurations monarchiques. Chesnelong et C e , négo- 
ciants à Orthez, succursale à Versailles, au Grand 
Opérsf, les jours de séance parlementaire, de deux 
heures et demie à six heures. On fait le gros, le détail 
et l'exportation pour Frohsdorff. » 

Voilà une enseigne qui figurera dans l'histoire. Les 
annales contemporaines seront tenues de Tipscrire. 
Annales tintamaresques et sérieuses, ce qui veut dire 
annales tristement comiques. Il y a la médaille, il y a 
le revers. 

Voyons d'abord la médaille. Que l'honorable 
M. Chesnelong ait été l'agent principal du laborieux 
avortement de la fusion, c'est à coup sûr l'épisode le 
plus amusant d'un poème où ne manque pas la gaieté. 

14. 
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Que le comte de Chambord ait choisi pour entrepôt 
de ses communications et de ses missives le magasin 
de ce brave homme, plus habitué à recevoir des balles 
de coton, c'est une moquerie de la fortune où les 
chevau-légers doivent voir une juste revanche du 
24 mai. Ah ! messieurs les ducs, c'était bien la peine de 
renverser M. Thiers, parce que vous le trouviez trop 
petit bourgeois, pour remettre le sort du droit divin 
entre les mains d'un bourgeois trop gros. Faites-en 
votre profit. Ces ironies-là sont le bonsoir de la Pro- 
vidence aux dynasties qui finissent. 

C'est le côté gai de la chose; mais il y en a un autre 
qui Test moins et qui donne à réfléchir. Cette aventure 
ridicule a été une affaire sérieuse. Peu s'en est fallu 
que l'œuf incestueux couvé par M. Chesnelong ne vînt 
à terme et ne produisît la monarchie dont on nous mena- 
çait. Vantons maintenant la marche du progrès; allé- 
guons la fatalité rigoureuse, la déduction logique des 
événements ! L'avenir de la société moderne, le sort 
des conquêtes de 89 ont été quelques instants entre 
les mains d'un bourgeois gentilhomme qui, si le roy 
l'eût anobli en récompense de ses services, aurait dû 
porter dans son blason, un jambonneau sur champ 
d'indienne. 

Soyons humbles après cela, et souvenons-nous que 
nos destinées n'ont tenu qu'à l'épaisseur d'une sau- 
cisse plate- 

Mon plus grand sujet d'étonnement dans cette éton- 
nante affaire est encore M. Chesnelong. Comment ! 
voilà un mortel fortuné qui avait eu la double chance 
de naître dans les Basses-Pyrénées, — un pays à deux 
cents lieues de Versailles, à mille lieues delà politique, 
où Ton se moque des partis comme de la cuisine au 
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beurre; voilà un homme que le Sort avait comblé, 
qui pouvait passer à son comptoir des jours tissus de 
soies et brodés d'andouillettes, et qui va se précipiter 
tête baissée dans le guêpier de l'histoire ! 

C'est vraiment impardonnable. Qu'un La Rochette 
Ou qu'un La Rochefoucauld se dévoue â la cause 
du trône et de l'autel, à merveille ! En somme, c'est 
leur état, et si tout le monde a le droit d'y regarder, 
personne n'a rien à y dire. L'authenticité les couvre. 
Les légitimistes sont les Polonais de l'intérieur; on 
n'a qu'à leur adresser la question d'usage : Tu es 
Polonais, toi; où es ta lance? Ils montrent la lance, 
et tout est dit. Or, les Franclieu, les Carâyon-Latour, 
tous ces vaillants paladins sont armés en guerre et, 
peuvent exhiber des pièces justificatives sur première 
réquisition. M. de La Rochefoucauld-Èisaccia a des 
devoirs, — c'est un duc. M. de Là Rochetulon a des 
droits, — c'est un marquis. M. dé Lorgeril a des 
excuses, —c'est un poëte. Maié M. Chesnelong, que 
peut-il bien avoir ? Des prétentions, tout au plus, pour 
ne pas dire des ridicules. 

Notez qu'il ne pourrait alléguer ce qu'on disait du 
père de M. Jourdain : « Lui, marchand, c'est pure 
médisance. Il ne Ta jamais été. Tout ce qu'il faisait, 
c'est qu'il était fort obligeant, fort officieux, et, comme 
il se connaissait fort bien en étoffes, il en allait choisir 
de tous les côtés, les faisait apporter chez lui et en 
donnait à ses amis pour de l'argent. » 

Cela se racontait au bon vieux temps, mais nous 
vivons dans une époque où Ton est patenté, enre- 
gistré, où l'on ne peut exercer le négoce sans qu'il en 
reste quelque chose. D'ailleurs, les Chesnelong sont 
anciens dans la partie. Le père du fougueux légiti- 
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miste était dans les salaisons; son fils est dans les 
conserves; lui-même y a passé vingt ans. Jl faudrait, 
pour dégraisser tout cela, une forte savonnette, et 
l'on répéterait encore dans l'entourage d'Henri V le 
mot d'Henri IV : «La caque sent toujours le hareng.» 

Si M. Chesnelong, à défaut d'un droit de naissance, 
pouvait du moins mettre en avant une tradition de 
famille ! On est quelquefois élevé dans le légitimisme; 
c'est un malheur, ce n'est pas un crime. 

Mais non. M. Chesnelong a grandi dans une large 
indépendance, M. Chesnelong n'a pas de traditions 
paternelles, il n'a même pas de traditions person- 
nelles. Le légitimiste ardent d'aujourd'hui est un ré- 
publicain loyal d'hier, un bonapartiste dévoué d'avant- 
hier. On Ta vu voltiger d'une opinion à l'autre, sans 
souci du qu'en dira-t-on. Il a varié, rien ne prouve 
qu'il ne variera pas. 

En 1848, M. Chesnelong (Pierre-Charles), encore 
jeune, déjà flambant, s'échappait de son arrière-bou- 
tique, et se mêlait à l'effervescence générale. Il allait 
dans les clubs, pérorait à la tribune, soutenait le droit 
divin... de la République, et déclarait textuellement : 
« La forme républicaine du gouvernement doit être 
considérée comme la seule possible, dans le présent 
et dans l'avenir, par tous les hommes qui se rendent 
consciencieusement compte du mouvement des idées 
et de la marche providentielle des faits. » Parlez-moi 
des néophytes pour bien parler! 

A la même époque, M. Chesnelong adressait à 
M. Larrabure, candidat démocrate, l'interpellation 
suivante : « Citoyen, prenez-vous l'engagement de ne 
vouloir en aucun cas travailler qu'à l'établissement 
d'une République franchement démocratique, et de 
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ne jamais vous prêter à une restauration monarchi- 
que, sous quelque drapeau qu'elle puisse se produire, 
quel que soit le nom dont elle puisse s'autoriser? » 

Je crois que tout commentaire gâterait ce joli mor- 
ceau. 

Nous retrouvons M. Chesnelong en 1866. Phéno- 
mène singulier, le démoc de 1848 sortait de son comp- 
toir transformé en candidat officiel du second empire. 
Il adressait aux électeurs de la deuxième circonscrip- 
tion des Basses-Pyrénées une circulaire dont voici la 
conclusion : « Fondé par une éclatante expression de 
la volonté nationale, illustré par de grands services, 
' consacré par la reconnaissance publique, l'empire 
repose sur des bases indestructibles : la force du droit 
et le cœur du pays. En ne séparant jamais dans mon 
dévouement la cause de l'empereur et la cause de la 
France, je m'inspirerais à la fois de vos sentiments et 
des miens. » 

Nommé en 1866, réélu en 1869, M. Chesnelong alla 
siéger à droite, dans le camp des satisfaits, et ne se 
signala que par son intervention au sujet de la ques- 
tion romaine. Il fut de ceux qui provoquèrent le fa- 
meux « Jamais! Jamais îî Jamais !!I » du vice-empe- 
reur. On voit que M. Chesnelong était destiné à obtenir 
des déclarations à effet. 

Le 4 septembre détermina une évolution nouvelle. 
M. Chesnelong évita de se représenter en février 1871, 
moment peu favorable pour les anciens candidats of- 
ficiels; mais publia, comme président du comité élec- 
toral d'Orthez, un appel à tous les bons citoyens, les 
invitant à s'unir « sur le terrain d'une République 
conservatrice et libérale. » Enfin, aux élections de 
janvier 1872, M. Chesnelong reniait formellement 
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l'empire, et promettait de « soutenir le chef du pou- 
voir exécutif. » 

En effet, une fois à Versailles, M. Chesnelong sou- 
tînt le président de la République â peu près comme 
la corde soutient le pendu. A chaque effort nouveau 
de M. Thiers pour se dégager de la coalition cléri- 
cale, M. Chesnelong et ses amis serraient le nœud 
plus fort. Le député des Èasses-Py rénées figura avec 
honneur parmi les bonnets à poil et parmi les me- 
neurs du 24 mai. Mais arrivons au point culminant 
de cette biographie. On a dit que tout écrivain ne fait 
dans sa vie qu'un seul livre. Tout homme politique 
n'a aussi qu'un jour dans son existence. Le jour de 
M. Chesnelong approchait. 

« Comment Panurge, voyageant au pays des Gobe- 
mouches, fut fait parrain du merle blanc, et ce qu'il advint 
de ce compérage. » L'épisode voudrait et vaudrait un 
Rabelais. Mais les Rabelais sont rares, à la différence 
des Panurge, qui foisonnent. Le mieux est donc de 
raconter simplement une aventure qui pourtant n'est 
pas simple. 

Ence temps-là, octobre 1873, onnégociait depuis deux 
mois en vue d'une restauration monarchique. Le comte 
de Paris s'était rendu àFrohsdorff; mais dans cette en- 
trevue préparatoire, on n'avait pas abordé de points 
capitaux, et, somme toute, ce prince avait abdiqué 
çntre les mains du roy, sans rien recevoir en échange. 
Cependant, dès les premières nouvelles, on constitua 
à tout hasard un comité de neuf membres : MM. Chan- 
garnier, Daru, de Larcy, de Tarteron, Combier, Cal- 
let, Baragnon et Chesnelong. Cela faisait bon effet 
dans le paysage et donnait un milieu aux espérances 
fusionnistes avant même qu'elles eussent un corps. 
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Plus de contenant que de contenu : on ouvrait la 
caisse en attendant les capitaux. 

La question délicate était le drapeau blanc. La pre- 
mière ambassade expédiée par les Neuf portait d'hum- 
bles observations au comte de Chambord. Monsei- 
gneur se déroba et quitta tout à coup Frohsdorff. 
C'était répondre. 

Puisque la montagne ne vient pas à nous, allons à 
la montagne, et, bonnement, les commissaires propo- 
sèrent au centre droit d'accepter le drapeau blanc. 
Le centre droit fit la grimace. Seconde ambassade. 

Le temps passait : pas de nouvelles, mauvaises nou- 
velles. Les envoyés avaient bien retrouvé le prince, 
mais les négociations n'avançaient guère. Dans ces 
conjonctures, un célèbre duc du centre droit, qui s'oc- 
cupait de la fusion en amateur, et que les républicains 
ont fait depuis président de la Chambre, réclama 
quelques explications. Les uns lui dirent que le roy 
demandait à réfléchir; les autres, que Monseigneur 
réfléchissait. C'était blanc bonnet et bonnet blanc, au 
résumé drapeau blanc. Sur quoi M. le duc prit son 
chapeau et fut sonner à la porte du maréchal. Il vou- 
lait prendre le vent. Le vent sentait la poudre : voici 
ce qu'entendit M. d'Audiffret-Pasquier : « Si le dra- 
peau blanc était levé contre le drapeau tricolore et qu'il fût 
arboré à une fenêtre tandis que ï autre flotterait vis-à-vis, 
les ckassepots partiraient deux-mêmes. » 

Fidèlement rapporté, le propos n'était pas fait pour 
égayer ces messieurs. En vain le royaliste de Ville- 
messant s'écriatol : « Que la France ne s'inquiète 
pas du drapeau 1 Tricolore ou blanc, qu'importe! Le 
rey aura tant de larmes dans les yeux eïi entrant à 
Paris, qu'il n'en verra pas la couleur ! » Le général 
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Changarnier n'estimait pas que son sabre, un peu 
rouillé depuis 1848, pût suffire à trancher le nœud 
gordien. On décida de négocier encore et de renvoyer 
un plénipotentiaire à Salzbourg. La corvée n'était 
pas engageante. Les malins se récusèrent : — Si je 
pars, qui maintiendra l'ordre? disait le général. — 
Qui veillera sur la majorité pendant mon absence ? 
alléguait Baragnon. Il s'agit de négocier, prenons un 
négociant. — Et M. Chesnelong partit. 

Quand il revint, tout le camp fusioniste emboucha 
la trompette. Le clairon le plus fougueux, le Journal 
* de Paris, sonnait à outrance, a L'auguste chef de la 
maison de Bourbon, celui qui, dans quelques jours, 
sera le roi, donne pleine et entière satisfaction aux 
besoins et aux vœux de la France moderne. Sur la 
question du drapeau, comme sur la question constitu- 
tionnelle, comme sur la question de liberté civile, 
politique et religieuse, la nation obtient tout. » Et 
plus loin : « Nous coupons les ponts derrière nous et 
nous irons jusqu'au bout. » 

M. Chesnelong était l'Iris messagère qui avait ap- 
porté la bonne nouvelle, Monseigneur lui concédait le 
maintien du drapeau tricolore. C'était le bruit public 
et l'on faisait déjà le calcul des voix pour la rentrée 
de la Chambre, lorsque tomba en pleine grenouillère 
la lettre du 27 octobre adressée à M. Chesnelong lui- 
même. Le prétendant s'y refusait à devenir « le roy 
légitime de la révolution, » et se drapait avec énergie 
dans l'étendard de ses pères. 

Ici commence un second chapitre : « Comment Pa- 
nurge, accusé d'avoir voulu faire passer vessies pour lan- 
ternes et ballons d'essai pour propos gargantuesques, 
fut traduit devant rassemblée générale des Gobe-mou- 
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ches, et du devis qu'il y tint. » — L'émoi était grand ; 
les fringants caballeros qui, huit jours plus tôt, cou- 
paient les ponts derrière eux, se plaignaient cette 
fois d'avoir coupé dans un pont imaginaire et se 
tournaient avec colère contre M. Chesnelong. Ils l'ac- 
cusaient d'avoir suscité de fausses espérances, en 
rapportant d'une façon inexacte les paroles du pré- 
tendant, d'en avoir tout à la fois allongé l'exorde 
et tronqué la péroraison : version obreptice et subrep- 
tice. 

Sur ce, M. Chesnelong répondit avec candeur : — 
Mais voyez le procès-verbal de la commission des 
Neuf. Je n'ai jamais annoncé que Monseigneur m'ait 
promis le maintien du drapeau tricolore. Il m'a dé- 
claré simplement qu'il ne demandait pas que rien fût 
changé au drapeau avant sa prise de possession du 
trône, et qu'il se réservait de présenter au pays une 
« solution compatible avec son honneur. » Voyez le 
procès- verbal. 

— Mais enfin, lui disait-on, la déclaration, la fa- 
meuse déclaration ? — Distinguons ; j'ai bien apporté 
une résolution ainsi formulée : « Le drapeau tricolore 
sera maintenu; »et je l'ai bien apportée deSalzbourg. 
Seulement c'était une résolution do mes honorables 
amis MM. Lucien Brun, de Cara^on-Latour et de Ca- 
zenove qui m'avaient fait escorte. Au surplus, voyez 
le procès-verbal 1 

La fureur des coalisés naïfs n'eut d'égale que l'hi- 
larité du public. Ce malheureux procès-verbal, tenu 
si longtemps sous le boisseau, et que M. Changarnier 
certifia de son parafe, fit les délices de la galerie ; 
mais qui donc avait-on cru tromper avec des malices 
aussi transparentes ? 

15 
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A Vrai dire, le roy avait à se plaindre plus sérieU- 
setnent que les royalistes. Ceux-ci en étaient pottr 
quelques espérances^ déçues, .pour quelques rubans 
et quelques sinécures en moins, tandis qu'Henri Dieu- 
donné avait fait tous les frais de la rentrée triomphale 
à Paris-. Son écurie était remontée, ses carrosses re- 
dorés; le trône, le sceptre, le manteau royal com- 
mandés. Un million dépensé sur la foi de M. Chesne- 
long. 

On Ta dit souvent : ce qu'il y a de plus difficile à 
obtenir des dépuiés qui ne parlent pas, c'est qu'ils se 
taisent. M. Chesnelong a paru pendant quelque temps 
vouloir donner un démenti à cet axiome. M. Chesne- 
lôfcg, orateur pâteux, s'mt montré orateur rare. Ni 
discours, ni interruptions. Il s'épanchait dans les bu- 
reaux; il scrutinait à outrance contre tous les projets 
de lois constitutionnelles, repoussait pêle-mêle le Grand 
conseil de M. de Broglie et lé Sénat de M. Wallon ; 
mais évitait la tribune et se tenait coi sur son banc. 
Quand un Bayonnais de Bayonne demandait à voir le 
représentant des Basses-Pyrénées et de la haute char- 
cuterie, oh le lui montrait dans un coin, soliloquant 
avec ses souvenirs. 

Abimé dans sa douleur, submergé par le flot des 
événements, taais toujours digne, M., Chesnelong, 
Semblable au soldat de Michel eï Christine, se taisait 
sans murmurer. 

La patience a des limites, et le bon sens aussi. 
M. Chesnelong est sorti de sa tente. M. Chesnelong a 
parlé. Que dis-je ! il a légiféré. 

C'était à l'assemblée générale des Comités catholique 
'âe France, uû petit concile de chambre dont PhoïK)- 
rable député pyrénéen est président. ÎStWîs avons te 
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. prœès-Verbal de la séance : document précieux. On y 
a'causé un peu de tout, politique, religion, diplomatie 
et quelque autre chose encore. On y a pris surtout 
des résolutions intéressantes. En voici te début : 

« Nos sentiments sur la valeur intrinsèque des li- 
bertés modernes sont pleinement d'accord avec les 
déclarations de l'Encyclique de 1864 et du SyUabus. 
Et en particulier, pour ce qui est de la presse, nous 
pensons que la liberté également laissée à Terreur et 
à la vérité, au mal et au bien, constitue un régime 
funeste à la liberté religieuse et à la société civile. » 

Ce point réglé (personne n'a trouvé utile de le dis- 
cuter, on ne discute pas les dogmes), l'assemblée gé- 
nérale est passée à l'examen du Code : mieux vaudrait 
dire à l'attaque. La charge s'est faite avec ensemble 
et vigueur. Les deux grandes réformes de 89, le ma- 
riage civil et le partage des successions, ont été trai- 
tées de la belle manière, vilipendées, déclarées atten- 
tatoires à l'ordre moral. 

— Mais, me dira-t-on, il y a une loi qui ordonne le 
respect des*lois? — Oui, monsieur; seulement il pa- 
raît qu'elle n'est pas faite pour tout le monde. 

Plus de partage des successions, plus de réserve, 
plus d'égalité entre enfants : le droit d'aînesse, de 
bons majorais et l'extension des mains-mortes. Plus 
d'union civile, plus d'acte de mariage, plus d'acte de 
naissance : on s'épousera, on s'aimera, on mettra ses 
enfants au inonde sur tes genoux de l'Église, qui cou- 
vrira le tout de son manteau ; la cérémonie s'y passera 
en gros et en détail depuis la messe jusqu'au baptême. 
Yoilà les résolutions arrêtées par l'assemblée géné- 
rale des Comités catholiques, sous, la présidence de 
M. Chesnelong ; le tout en vertu du Syllabus, c'est^à- 
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dire sous peine, pour les contrevenants, d'être déclarés . 
hérétiques et frappés d'excommunication majeure. 

J'en passe et des meilleures. La chose est publique, 
sténographiée, relatée, imprimée. Je ne désespère 
pas qu'on l'affiche A. M. D. G. C'est dit et c'est fait : 
M. Chesnelong, désarçonné jadis par le mulet rétif de 
la fusion, remonte en selle sur la mule du Syllabm. 
En guerre les bons compagnons, poussez vigoureuse- 
ment votre croisade contre la société moderne, la 
liberté de la presse, la liberté de conscience, nettoyez 
les chemins, déblayez les routes et frayez la voie à 
M. de Bismarck. Vous travaillez pour lui, et soyez 
sûrs qu'il en fera son profit. Que dites-vous de ces 
ultramontains fanatiques? « Il y a une vérité supé- 
rieure, unique, la vérité vraie, certifiée, contrôlée, 
brevetée par nos conciles. Il lui faut l'espace entier 
pour se développer à l'aise ; toutes les autres croyances 
doivent disparaître, car la place qu'elles occupent, 
l'air qu'elles respirent sont un empiétement, une 
usurpation sur son droit. » Que dit le grand chance- 
lier, en sceptique autoritaire : « Il y a* une vérité 
d'État à laquelle on doit tout soumettre par raison 
d'État. » Et il use sur le dos des Jésuites allemands 
les verges que lui fournit le jésuitisme romain. 

Allez maintenant, marchez d'un pied ferme, pour- 
suivez votre œuvre le cœur léger et la main lourde, 
faites le vide complet, absolu, idéal, que vous rêvez, 
le seul milieu où puisse s'épanouir « la liberté du 
bien,» ne laissez debout aucun des progrès modernes, 
aucune des conquêtes de l'esprit nouveau. — Ce sera 
vraiment un curieux spectacle quand le caporal ultra- 
montain, faisant sa ronde dans le domaine des cons- 
ciences ainsi pacifié, se trouvera seul et face à face 



Digitized by VjOOQIC 



M. CHESNBLONG. 257 

avec le caporal prussien, au premier tournant de la 
route. La théocratie éperdue dans l'isolement de sa 
victoire, cherchant partout des appuis et ne trouvant 
que des ruines, périra devant le seul droit qu'elle 
n'ait pu supprimer : le droit de la force... 

Quant à M. Chesnelong, le champion d'Orthez, 
qu'il se souvienne de Don Quichotte et des moulins à 
vent. Mais, s'il s'expose à pareille aventure et s'il en 
sort moulu comme on sait, c'est à ses électeurs de lui 
appliquer le baume de Fier-à-bras, en le rendant à la 
vie privée. Le seul remède qui convienne à son cas 
est celui que Montalembert appelait excellemment 
l'hygiène du silence. 
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Ce jour-là, les Cinq étaient au grand complet, tous 
au poste et rangés devant leurs pupitres : le grave 
Hénon, le sémillant Picard, Darimon avant la culotte, 
Ollivier avant le ministère; puis, tout au bout de la 
travée, un homme de grande taille, de forte stature, 
demi-courbé, mais qui dominait encore ses col- 
lègues. 

Ce petit banc de l'opposition contre lequel allait 
bientôt échouer la fortune du second Empire, sem- 
blait échoué lui-même, égaré, comme perdu dans 
l'enceinte du Corps législatif. Sans doute son isole- 
ment faisait sa grandeur; c'était une aire, mais il n'y 
avait pas que des aigles, ou tout au moins les aigles 
s'y montraient-ils d'un vol inégal. En ce moment, l'at- 
titude générale n'offrait rien d'héroïque ; on était au 
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repos. Et pourtant, c'était une minute solennelle, Je 
début d'une aventure qui allait marquer l'extrême li- 
mite de l'apogée napoléonienne et séparer les deux 
versants du règne. M. Billaut' — le ministre que vous 
savez — annonçait la guerre du Mexique. 

Or, pendant ce temps, Picard faisait des mots à voix 
basse, et, les soulignant de son geste parisien, tâchait 
d'arracher un sourire à Hénon impassible. Darimon, 
installé, comme endormi au fond d'une pose distraite* 
ment attentive, s'acquittait de sa tâche avec l'ennui 
visible des médiocrités dépaysées dans un grand rôle. 
Le regard d'OHivier, vague et mécontent sous ses lu- 
nettes, attaché à l'orateur, semblait étudier comment 
se tient un premier ministre. De ces cinq représen* 
tants, le dernier paraissait seul écouter; il suivait la 
discussion avec un intérêt avide, la tête renversée en 
arrière, l'œil fixe, l'oreille tendue, sans en perdre une 
syllabe*. 

M. Billaut avait terminé-son discours et s'était rassig 
triomphalement après avoir promené sur la Chambra 
le regard bonhomme et le geste despotique de l'ora- 
teur officiel, plus sûr de son auditoire que de ses ar- 
guments. Des applaudissements de digestion partis du 
centre saluaient ce flot d'éloquence paternelle et melli- 
flue. Sur ces entrefaites, le dernier Cinq se souleva 
légèrement sur son banc et regarda le président. 

— La parole est à M. Jules Favre. 

A droite (hélas! la droite était partout), il se fit un 
grand silence; ce silence profond, absolu, glacial des 
assemblées qui ont peur et qui tentent d'effrayer 
leur adversaire en faisant le vide autour de lui, 
tactique hasardeuse qui voudrait être une hostilité, 
qui est un hommage dont les faibles peuvent se trou- 
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bler, où les forts cherchent l'avant-goût du triomphe. 

Jules Favre s'était levé; il avait pris un instant la 
pose naturelle, l'attitude exacte de son rôle ; il appa- 
raissait dans toute l'harmonie de sa carrure, les épaules 
hautes, la poitrine large et comme agrandie par l'ar- 
rivée soudaine de l'inspiration, le bras gauche au re- 
pos et le bras droit tendu vers le banc des ministres. 
L'attaque se dessinait dès la première minute. Mais 
ce qu'il fallait voir, c'était la figure expressive et hau- 
taine, puissante et complexe, aux traits différents 
sans être disparates, où l'on pouvait étudier toute la 
gamme des passions oratoires. Le front large, décou- 
vert et calme, brillait de clarté, de logique, d'univer- 
salité. Les "yeux, brûlant d'un feu sombre sous 
l'épaisseur des sourcils, étaient déjà plus vifs, plus 
inquiets, plus militants. Enfin, la lèvre inférieure 
montrait dans ses plis tourmentés, dans sa contrac- 
tion perpétuelle, dans sa forte saillie, l'ironie toujours 
prête, l'inépuisable amertume, la défensive mena- 
çante. 

Ce que fut le discours de Jules Favre, il est plus 
facile de s'en souvenir que de l'expliquer. D'abord, 
une puissante échappée autour du sujet, à la pour- 
suite des arguments épars; manœuvre habile qui 
attire l'attention de l'auditoire, tout en le déroutant. 
C'est là le grand art du discours. Il ne s'agit pas de 
piquer, de pointer des raisons sur la parole comme 
on pointe et on pique des papillons sur le carton en 
longue suite et belle ordonnance. Les procédés de 
l'éloquence ne sont pas ceux de l'histoire naturelle; 
tout n'y peut consister dans la disposition méthodique 
ni dans la classification régulière. Donc, au moment 
où l'on s'y attendait le moins, d'un seul bond, l'ora- 
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teup fut au vif de son principal argument : la critique 
et la condamnation du gouvernement personnel : 
« Dans les pays libres, les ministres peuvent éclairer 
les représentants de la nation par l'expression spon- 
tanée de leurs sentiments; leur responsabilité garantit 
la sincérité de leurs déclarations. Ici on ne peut nous 
transmettre que des révélations. Ce qu'un tel état de 
choses fait naître de pensées douloureuses dans le 
cœur des hommes qui ont connu et pratiqué la liberté, 
je n'ai pas besoin de le dire à vous, mes collègues, 
qui ne demeurez pas étrangers à ces préoccupations ; 
vous me pardonnerez donc d'avoir laissé déborder 
mon cœur. Au surplus, je souhaite que ces amertumes 
soient contagieuses, qu'elles pénètrent de plus en plus 
les âmes et que Ton apprenne enfin qu'une nation qui 
renonce h l'exercice de ses droits s'expose à tous les 
périls et à toutes les aventures... » 

Il parla longtemps ainsi, évoquant les souvenirs du 
passé, l'œil enflammé, le bras tendu, la lèvre vibrante, 
envahi, emporté par l'inspiration, oubliant ce triste 
milieu, cette étroite enceinte, parlant au pays, parlant 
à l'avenir. D'un vol large et libre, à travers les pas- 
sions mesquines, par delà les ténèbres jalouses, sa 
pensée prenait son essor vers la justice idéale et la 
sereine vérité. L'élévation et l'ampleur n'empêchaient 
pas une merveilleuse agilité de discussion ; les coups 
partaient de haut, mais ils frappaient juste. Combiner 
l'élan audacieux et la réflexion savante, préluder à la 
passion par l'étude, ne jamais s'égarer, même quand 
on s'envole, c'est la difficile condition et le caractère • 
particulier de la grande éloquence. Ce style d'apparat, 
ce style majestueux, aux plis traînants, relevé par la 
secrète amertume, par l'ironie pénétrante de l'accent, 
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scandé par un hoquet qui en semblait le rhythme na- 
turel, ne manquait jamais son but et retentissait sur 
la politique ministérielle comme le marteau sur l'en- 
clume. 

Les ministres faisaient une piètre figure. Je rap- 
pelle ce souvenir à certain biographe aussi fantaisiste 
dans ses portraits qu'il l'a été dans sa diplomatie et 
pour qui M. Jules Favre ne pouvait revendiquer le 
titre de grand orateur, n'étant pas un orateur de race 
comme M. Baragnon. La parole de Louis Numa, s'il 
avait eu le mandat et le courage, aurait pu, dit-il, 
« manger devant le pays, » la parole de JulesT?avre. 
Gomme l'observation tend à mettre M, Baragnon au- 
dessus de M. Biliault et encore de M, Routier, je l'en- 
registre pour faire plaisir aux Nîmois. 

Au résumé, Jules Favre était le chef des Cinq dans 
cette lutte contre le gouvernement personnel, d'autant 
plus acharnée qu'elle se passait à huis clos, que les 
journaux n'en parlaient pas, et que le public en avait 
des nouvelles... par le Times, — quand le Times pou- 
vait passer la Manche. C'était chez l'infatigable avocat 
que se tenaient toutes les délibérations du groupe; 
c'était lui qui revoyait les plans d'Ollivier, les discours 
de Picard, se chargeant de soutenir les faibles, de 
contenir les impatients, et de maintenir le combat sur 
un terrain sûr. Son grand rôle était là; c'est dans ces 
questions chaque jour renaissantes : loi de sûreté gé- 
nérale, liberté individuelle, liberté de la presse, loi 
sur les coalitions, guerre d'Italie, guerre du Mexique, 
qu'il intervenait sans cesse à la tête de ses fidèles. 

Je ne crois pas que le régime dictatorial ait eu de 
plus ardent ennemi, — ni l'empire de plus sage con- 
seiller. 
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Dix ans après (je demande pardon au lecteur d'ér- 
crire un portrait comme un roman et surtout comme 
un roman qui serait un lanterne magique, mais je 
pends une impression telle que je l'ai ressentie); dix 
ans après, le théâtre était le môme, mais l'aspect de 
la scène avait changé. Emile Qllivier, du banc des 
Cinq, avait passé au banc gouvernemental ; il occupait 
la place de Billault., Jules Favre siégeait toujours à 
gauche. 

Il s'agissait encore d'une déclaration de guerre, non 
plus au Mexique, mais à la Prusse, non plus d'une 
aventure lointaine, mais d'une lutte sur nos frontières. 
Jules Favre essayait de se joindre à ty. Thiers pour 
obtenir au nom de tous, au moins quelques éclaircis-» 
sejnents avant qu'on se jetât à corps perdu dans la 
fortune obscure des batailles. 

M. de (Jramont restait hautain; ûllivfer impassible. 
Mais, autour de l'orateur, c'étaient des cris, des voci- 
férations, une explosion de colères dont rjen ne peut 
rendre la violence. Cette assemblée de muets qui, en 
temps ordinaire, ne vivait que de gestes, on peut 
même dire d'un geste unique, la mise du bulletin 
dans l'urne, hurlait de fureuF et faisait trembler les 
voûtes. J^es Jérôme David, les Cassagnac, tout le 
groupe des mamelouks, invectivaient à outrance le 
questionneur indiscret. Lui cependant s'acharnait, 
s'épuigait, et, pour se faire entendre, forçait la note. 
J'entendais dire autour de moi ; « Jules Favre s'em- 
halle » \ et ce mot trivial rendait à merveille l'impres- 
sion des speptiques hahitués h une plus large indiffé- 
rence phez l$s hommes d'État. 

l/émotion était visible, poignante, montée à un tel 
diapason qu'elle détonnait. La certitude rpêrne d'un 
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danger national, la vision d'un avenir de sang et de 
ruines n'eussent pas suffi à l'expliquer. Il fallait, pour 
en arriver là, que M. Jules Favre comprît que cet 
avenir lui était personnel. Derrière la catastrophe, il 
fallait qu'il aperçut l'héritage. Il voyait Sedan. Il 
voyait aussi Ferrières ! 

Nous sommes à Bordeaux; l'Assemblée tient sa 
première séance ; jour de deuil, de confusion, 4e ré- 
criminations et de rancunes. On siège en liberté, mais 
l'ombre des baïonnettes prussiennes se dessine à l'ho- 
rizon. Comment se faire entendre dans cette période 
de transition et de fièvre ? Il faut pourtant que quel- 
qu'un parle, que quelqu'un vienne expliquer au pou- 
voir qui existe à peine les actes du pouvoir qui 
n'existe plus. Quel orateur va se dévouer? G'est en- 
core Jules Favre, c'est à lui qu'il appartient der faire 
au grand jour cette liquidation suprême, de rendre 
les comptes de l'Empire au nom de la République. 

Ce n'est pas lui le coupable, mais c'est lui l'accusé. 
N'a-t-il pas sur sa mémoire et les larmes inutiles de 
Ferrières et la sublimité stérile des proclamations au 
peuple de Paris, et cette parole héroïque dont l'évé- 
nement a fait une puérilité navrante, le : Pas un 
pouce! pas une pierre/ tant de vains efforts, tentés pour 
sauver au moins l'honneur? 

Je le vois ganté de noir, la barbe taillée, sévère de 
tenue,, correct d'attitude, faisant bonne contenance, 
mais dominant à peine les murmures de cette Assem- 
blée mécontente du passé, inquiète de l'avenir, écrasée 
elle-même sous le poids de toutes les préventions dou- 
blé de toutes les incertitudes. Aussi, malgré l'orateur, 
bien que la pensée restât libre et l'élocution limpide, 
je ne sais quoi d'alarmé circulait et faisait trembler 
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les périodes comme le souffle de la bise fait trembler 
un ballon... 

Voici Jules Favre* non plus à Bordeaux, mais à 
Versailles, en mars 1871. Après la guerre, la Com- 
mune. Après l'invasion, la lulte civile, plus cruelle 
encore. Ce que l'ancien membre du gouvernemenl de 
la Défense dit ce jour-là, personne n'a pu l'oublier de 
ceux qui l'ont entendu. Il s'humilia pour cette der- 
nière conséquence des fautes et des folies de l'em- 
pire; il demanda pardon à Dieu et aux hommes d'a- 
voir eu confiance dans cette population héroïque avec 
laquelle il avait souffert et combattu pendant six mois 
entiers. Ses larmes n'étaient pas seulement dans les 
yeux, dans la voix, elles étaient dans l'éloquence 
même, interrompue, bouleversée, secouée par un 
orage intérieur. Pâle, abattu, la voix éteinte, le geste 
brisé, laissant aller sa phrase au hasard de l'émotion, 
il semblait avoir perdu jusqu'à cette vanité qui périt 
la dernière, la vanité de l'orateur. Le hoquet même 
n'était plus rhythmé; il arrivait soudain, poignant 
comme un sanglot. On sentait dans ce désordre l'an- 
goisse des déchirements suprêmes. 

C'était au fond une scène affreuse; toute cette hu- 
miliation au milieu de toute cette ironie, la mesure 
paraissait comble. Faut-il l'avouer cependant? Ce qui 
dominait chez les spectateurs, ce n'était pas l'émotion. 
On se sentait frappé, non surpris; une impression 
toute particulière occupait les âmes ; on se trouvait à 
la fois saisi, mais nullement bouleversé, attaché mais 
calme, on gardait son sang-froid, sa lucidité, comme 
en présence d'un fait prévu, nécessaire, inéluctable, 
— le dénouement attendu d'un drame — le cinquième 
acte. 
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On comprenait qu'il ne s'agissait pas d'un incident, 
mais d'une conclusion logique, rigoureuse, la suite et 
le couronnement des péripéties précédentes. La pièce 
eût tourné courj sans cette dernière épreuve; l'acteur 
devait aller jusqu'au bout de son rôle. l»a grandeur 
du spectacle en dominait le côté poignant, et ce n'est 
pas sans une secrète terreur qu'on assistait au triomphe 
écrasant, absolu de ce dogme païen, de cette vérité 
éternelle, — la fatalité souveraine. 

Voilà le Jules Favre que j'ai vu, que je vois encore, 
car ces tableaux-là ne s'effacent pas de la mémoire. 
Je sais qu'il y a d'autres hommes dans cet homme, et 
l'avocat qui est des plus grands, et le philosophe qui 
n'est pas des moindres, et le poète que connaissent 
les intimes ; mais, je le répète, ce n'est point un por- 
trait que je fais aujourd'hui ; je ne me sens pas encore 
la mémoire assez impartiale, ni la otôift assez sûre 
pour futer cette physionomie où se résument toutes 
nos épreuves, toutes nos douleurs, toutes nos agonies. 
L'avenir verra surtout le Jules Favre du Corps légis- 
latif, le Jules Favre de l'expédition du Mexique et de 
la guerre prussienne, le Jules Favre de Ferrières, de 
Bordeaux et de Versailles, tour à tour l'ennemi et 
l'héritier de l'Empire. C'était là son rôle; ce fut son 
supplice, ce sera son histoire. 

Quand on écrira la tragédie des vingt dernières anr 
nées, il y occupera la place du chœur antique, mais' 
d'un chœur mêlé à l'action, en traversant toutes les 
péripéties, en partageant toutes les douleurs et ne 
survivant pas au dénouement suprême. 

Il y a, dans les légendes' Scandinaves, une sombre 
ballade, celles des frères ennemis tués tous deux dans 
un duel impie. Chaque nuit, à la place où ils sont 
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tombés, le combat recommence, et Ton voit ce spectre 
lutter contre ce fantôme jusqu'au chant du coq. 

Jules Favre et le second Empire paraîtront ainsi 
dans l'histoire ; ces deux destinées adverses et insépa- 
rables, unies par une volonté supérieure, y continue- 
ront leur duel sans cesse renaissant; aucune aube 
n'interrompra la lutte fatale dans le crépuscule éter- 
nel de la postérité. 
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La petite République néo-grecque, le club athénien 
de la rue cTUlm, le muséum progressiste où Ton com- 
bine du mieux possible le « grand souffle de Platon » 
et les courants de l'esprit moderne, versant le jeune 
vin dans les vieilles amphores et la sève des idées 
nouvelles dans des jarres déterrées à Pompéï, la pa- 
trie des formules classiques et le centre des aspira- 
tions libérales, l'École normale, pour la désigner par 
son nom connu des foudres veuillotines, occupera 
dans l'histoire de ce temps la place tranquille et su- 
perbe des institutions latentes d'autant plus efficaces 
et puissantes sur leur époque que leur rôle est moins 
officiel, mieux en dehors de toute action gouverne- 
mentale. 

L'École normale, en effet, vaut moins (je parle au 
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point de vue du public) par les professeurs qu'elle a 
fournis, par les apôtres dévoués et les soldats de l'ins- 
truction qu'elle a jetés sur toute la surface de la 
France, que par un petit groupe qui a fui précisé- 
ment le côté matériel de sa tâche, qui s'est dérobé 
soit au seuil même de la earrière, soit au milieu, sous 
le fouet d'ambitions tout autres, et les yeux tournés 
vers un but bien différent. Phénomène singulier, ses 
transfuges et ses vagabonds ont fait sa gloire. C'est à 
coup sûr la première armée qui ait vaincu par ses dé- 
serteurs. 

Comment eut lieu cette levée de boucliers hors des 
rangs, comment les Taine, les About, tant d'autres 
aussi vaillants, presque aussi célèbres, rendirent la 
toque et la toge pour rentrer dans le plein air et dans 
le tourbillon de la vie parisienne, la chose serait trop 
longue à raconter. Toujours est-il que l'affaire fut 
chaude ; les normaliens en rupture de banc soutin- 
rent comme il le fallait l'honneur du drapeau qu'ils 
avaient eu l'habileté de prendre dans leur poche et de 
faire déserter avec eux. Quand la faim chasse le loup 
du bois... Les louveteaux de l'Université, comme les 
appelait tout récemment le révérend directeur du sé- 
minaire d'Alzon, se jetèrent sur leur nouvelle proie 
en véritables affamés. Histoire ou poésie, philosophie 
ou politique, le doux et le dur, tout leur était bon. 
Appétits de gloire et glorieux appétits ! Il paraît que 
l'éducation universitaire aiguise bien les dents ; pas 
un qui n'ait mordu au cœur le gâteau et qui n'en ait 
saisi un lopin de taille satisfaisante. 

Ce fut une invasion, et c'est encore une conquête ; 
les nouveaux venus, les intrus de la politique et de la 
littérature sont restés dans leurs fonctions et s'y sont 



Digitized by VjOOQLC 



270 LES PORTRAITS DE KEL-KUN. 

établis bien à l'aise. D'autres ont suivi, la tradition 
s'est régularisée, et l'École normale agit ainsi sur le 
mouvement moderne d'une façon continue, par les 
échappées mêmes, par les fugues et les écarts de ses 
disciples. Telle est la règle général*. Notre modèle 
d'aujourd'hui fait exception. Son originalité — si tant 
est que cette figure placide, bourgeoise, puisse avoir un 
cachet bien personnel et marqué — consiste dans cette 
situation et dans ces allures à part. Un normalien qui 
a réussi et qui s'est élevé aux premiers rôles, tout en 
restant dans la vie normale ! Ce sera le double et sin- 
gulier honneur de M. Wallon d'avoir monté l'escalier 
de la gloire sans quitter la rampe universitaire. 

Fidélité d'autant plus louable que le mariage de 
M. Wallon avec l'Université ne date pas 4*hier. Né 
en 1812, Henri -Alexandre. Wallon avait dix-neuf ans 
lorsqu'il fut admis comme élève à l'École normale sib 
périeure. Il y resta de 1831 à 1834, époque oit il entra 
dans la carrière militante avec le titre de professeur 
agrégé d'histoire. Après six ans de province, il reve- 
nait à Paris, à l'École même, comme maître de con- 
férences, fonctions auxquelles s'ajouta bientôt la 
suppléance de M. Guizot dans la chaire d'histoire de 
la Sorbonne. De 1840 à 1848, M. Wallon se consacra 
tout entier à sa double chaire ; il publia en 1840 f/«- 
iroduciion à F Histoire de l'esclavage dam l'antiquité, et, 
sept ans plus tard, les trois volumes de cette histoire 
même. 

Ce dernier ouvrage, très-remarque de M . Schœlcher, 
fît nommer son auteur membre de la commission pour 
l'abolition de l'esclavage ; il en devint secrétaire, ce 
qui lui valut dans les élections de la Guadeloupe le 
mandat de second suppléant à l'Assemblée jsonsti- 
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tuante, où il ne fut pas appelé à siéger. Élu à la Lé- 
gislative par le département du Nord, il alla s'asseoir 
au eentre droit et en suivit la ligne politique jusqu'au 
vote de la loi du 31 mai. Considérant cette mutilation 
du suffrage universel comme inconstitutionnelle et 
illégale, y voyant un abus de pouvoir de la part d'une 
Assemblée issue de ce même suffrage, il donna sa dé- 
mission de représentant, rentra à la Sorhonne, et s'y 
Fenferma pendant toute la durée du second Empire. 
En 1850, il publiait un traité de la Croyance due à tÈ~ 
vangile; en 1860, un# Jeanne d'Are, qui obtenait de 
l'Académie française le prix Gobert. Cette même 
année, M. Wallon succédait à M. Quatremère de 
Ouiney, dans la seetion des inscriptions et belles-let- 
tres. De 1864 à 1865, trois volumes sur la vie de Jésus : 
ta Vie ck Jésus et son wuvst kktariea; — la Nouveèk Vie 
de Jésus du docteur Strauss; -r-. fa Vie de N.-S. Jésus-Christ 
selon la concordance des quatre éwmgéiistes. En 1873, 
deux volumes sur fa Terreur; en 1814, deux volumes 
sur Saint Louis. Par-dessus tout eela, un cours heb- 
domadaire d'histoire et de géographie moderne à la 
Sorbonne. 

Tels sont les antécédents de M. Wallon, tel est son 
passé depuis 1831 jusqu'en 1871 : quarante années de 
labeur tranquille, de travail consciencieux sans inci- 
dent ni relief d'aucune sorte ; une simple échappée 
dans là politique bien vite réprimée par les événe- 
ments mêmes, un prompt retour aux « Ghères études. » 
Au résumé, de quoi faire une honnête et bonne bio- 
graphie, une jolie notice de feu membre do l'Institut, 
pleuré par ses collègues entre deux séances et en 
beau style. 

Obtenir une oraison funèbre en bonne et due forme, 
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académiqueraent tempérée ; recevoir sur sa tombe les 
fleurs de rhétorique de l'illustre M. Y. pu du célèbre 
M. Z., revêtu pour la circonstance de l'habit à palmes 
vertes ; laisser son nom sur les registres, soft buste 
dans les catacombes et ses manuscrits dans la biblio- 
thèque de Tlnstitut, M. Wallon n'avait pas d'autre 
destinée. C'était tout, et c'était beaucoup déjà. 

Que le cours -de sa fortune dût changer, et du sen- 
tier académique dévier sur la grande route de l'his- 
toire ; qu'un tour de roue subit dût transformer le 
modeste universitaire en fondateur officiel, en glo- 
rieux parrain de la troisième République, les plus 
hardis prophètes n'eussent osé le prétendre. Quel dé- 
menti n'aurait-il pas fallu donner au physique comme 
au passé du personnage ? Où trouver un fait dans cette 
carrière, une ligne dans ce visage, qui pussent servir 
de point de départ aux conjectures politiques? 

Rien, absolument rien, pas même la poignée de 
cheveux, l'épi fugitif qu'on prête à l'occasion et qui, 
du moins, permet aux habiles de la saisir. Physiono- 
mie glabre et chauve de naissance. Car on naît chauve 
au physique ; demandez à Emile Augier, à Jules San- 
deau, dont la plus tendre enfance n'a jamais défloré 
la virginité d'aucun peigne. On naît aussi chauve au 
moral, si bien épilé par la nature que le figaro le plus 
consciencieux ne trouverait rien à tondre sur vous. 
Les chauves ne sont pas rares, notamment dans l'U- 
niversité. Ils composent la grande famille des bons 
professeurs qui forment les bons élèves, c'est-à-dire 
les élèves à concours, les piocheurs, ferrés sur le 
Conciones et la syntaxe, lesquels, à leur tour, entre- 
tiendront le feu sacré dans le sein de Yalma parens, 
endosseront la robe, reprendront l'élevage des forts 
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en thème et ainsi de suite, indéfiniment, tant qu'il y 
aura des thèmes, des concours et des universités. Les 
chauves rendent d'ailleurs de grands services, faisant 
leur besogne sans éclat, mais aussi sans interruption, 
et dévidant l'enseignement aux générations succes- 
sives avec l'aisance et la célérité de bobines bien 
apprises. 

M. Wallon est né chauve : fait incontestable pour 
quiconque a vu l'homme et entendu le professeur. 
Dans ce froid amphithéâtre de là Sorbonne, sanc- 
tuaire badigeonné de jaune et meublé de bancs ver- 
moulus qui suffit à la science, M. Wallon trouvait son 
milieu naturel. Il se montrait en parfaite harmonie 
avec le plafond, les murailles, la chaire, le demi-jour 
et l'atmosphère glacée de la salle. De taille moyenne, 
voûté, mais avec mesure, car tout est mesuré chez lui 
et vous rie le prendrez jamais en défaut, il gagnait son 
fauteuil d'un pas tranquille, s'y installait bien à l'aise 
et se renversait légèrement en arrière. La figure pa- 
raissait alors, imberbe et froide, toute dans une teinte 
uniforme, dans une couleur molle et brumeuse dont 
rien ne ressortait et où étaient comme fondus les 
traits du visage. L'œil lui-même, d'un bleu pâle et ia- 
tigué, montrait plus de douceur que de flamme et de 
rayonnement. 

Orateur, M. Wallon ne l'était guère, conférencier 
tout au plus. La parole se traînait timide et terne ; 
le geste semblait gêné dans les entournures; la 
voix était entrecoupée pendant tout le cours de la 
leçon. Lorsqu'arrivait le moment décisif, l'instant de 
conclure, elle prenait plus d'accent sans beaucoup 
plus de fermeté ; elle se rhythmait dans l'hésitation, 
ce qui est le propre des parleurs médiocres, toujours 
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au-dessous de leur pensée. Cette lutle entre l'idée 
possédée, conquise, et la phrase rebelle, entre la 
forme et le fond, s'accusait dans toutes les leçons du 
professeur ; c'était une fatigue pour ses auditeurs plus 
encore que pour lui-même. M. Wallon ne volait pas 
dans son éloquence ; il y nageait, et Ton pouvait tou- 
jours craindre qu'il ne s'y noyât. 

Peu d'esprit, peu de spontanéité, peu de vigueur 
dans l'âme ; beaucoup de vertu héréditaire (j'entends 
par là une vertu qui ne s'est pas Faite entièrement 
d'elle-même, qui a été reçue par tradition religieuse 
ou par héritage de famille), une rectitude de vues, une 
logique et l'on peut dire une probité de discussion 
rares en ce temps de paradoxes, voilà le caractère de 
l'homme, du professeur et de l'écrivain. Ce dernier 
est inégal ; son Histoire de V Esclavage restera comme 
un livre sérieusement conçu, patiemment exécuté, 
plaidoyer solide, parfois chaleureux, en faveur de la 
dignité humaine et de la liberté. 

La polémique religieuse est plus faible; comme 
style, la chose est d'une lourdeur écrasante ; comme 
argument, d'une nullité absolue. Les attaques répé- 
tées dirigées par M. Wallon contre M. Renan ont plus 
de pesanteur matérielle que de valeur morale. Renan 
avait adopté pour la Vie de Jésus ce qu'il appelle la 
méthode poétique, cherchant à pénétrer dans l'aine 
du Rédempteur, à vivre de sa vie, à repenser sa pen- 
sée, pour nous le montrer respirant et vivant, dans son 
attitude précise, dans son cadre exact, au bourg de 
Nazareth ou sur le lac de Tibériade. M. Wallon ne 
procède pas ainsi ; .tandis que Je poète plane dans 
l'azur syriaque ou se promène sur la montagne des 
Oliviers, le critique universitaire piétine dans son 



Digitized by VjOOQIC 



M. WALLON. '21o 

œuvre, cherchant les petites contradictions, compilant 
les erreurs matérielles qui se glissent inévitablement 
dans un semblable travail, corrigeant Renan comme 
un vieux professeur met des notes en marge aux vers 
latins d'un écolier. 

Saint Louis et son temps est un commentaire et même 
une citation perpétuelle de Joinville. M. Wallon semble 
avoir poursuivi un seul but : entasser arguments et 
matériaux en faveur de la canonisation de Louis IX. 
11 nous dél aille longuement tous ses titres à la sainteté : 
mortifications, jeûnes, prières, enfin toute la menue 
monnaie de dévotion requise pour faire un bienheu- 
reux authentique. Cette préoccupation de sainteté 
continuelle et béate, cette tendance panonisatrice un 
peu affadissante et naïve se retrouvent à chaque page 
du livre de M. Wallon : l'histoire appliquée au calen- 
drier. 

L'élève de Normale, le professeur de la Sorbonne, 
le biographe de saint Louis, tout cela réuni ensemble 
faisait peu d'éclat et de chaleur. Comment prévoir 
tant d'influence future? Comment deviner que cette 
nature hyperboréenne, aux rayons glacés, devait faire 
le jour dans nos ténèbres? 

C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière ! 

Une étoile, mais l'étoile polaire. 

Eh bienl cette douceur et cette froideur mômes, 
ce côté aride, sec et pauvre de son fondateur, sont la 
plus heureuse fortune qui pût échoir à notre jeune 
République. Le wallonnat a positivement déconcerté 
toutes les feuilles réactionnaires. Le wallonnat est 
chauve comme le Wallon. On ne sait par où le pren- 
dre. Comment traiter de pétroleur une homme posé, 
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rangé, qui a donné tant de gages au conservatisme? 
Centre droit en tout, en professorat, en histoire, en 
politique ; un homme qui a écrit la Vie de saint Louis, 
obtenu un prix Gobert et participé au 24 mai comme 
le premier Gaslonde venu. Pétroleur ne peut plus ser- 
vir ; « ambitions malsaines » pas davantage : qua- 
rante ans d'Université, ce n'est point la carrière des 
ambitieux. 

Le Français y perd son latin orléaniste et l'Univers 
son romain de Syllabus. Il est trop évident que les 
a mauvaises passions » ne sauraient où se loger sous 
ce crâne poli. <c Sinistre vieillard » dépasserait la me- 
sure. M. Wallon est un vieillard, mais qui n'a rien de 
sinistre. Il faut donc remiser, et c'est avec amertume, 
le galant répertoire des petites injures et des grosses 
calomnies prodiguées jadis aux Thiers, aux Perier, 
aux Christophle. 

La République Wallon... cela signifie la Répu- 
blique sortie, non pas d'un entraînement passager, 
non pas d'un coup de main, d'une intrigue ou d'une 
surprise, mais d'une nécessité qui s'impose et qui 
commande aux plus réfractaires. La République wal- 
lonienne, cela signifie la République du bon sens et 
de la bonne foi. Et tel est, en effet, le véritable ca- 
ractère de la détermination prise, du mouvement 
opéré par M. Wallon. Quoi que prétendent ces parti- 
sans de la grande morale, c'est quelque chose d'être 
honnête homme. Cela peut vous pousser en certains 
cas jusqu'à l'homme d'esprit, je veux dire jusqu'à 
l'homme de plus d'esprit que les autres. Les vues 
droites font parfois les secondes vues. Un Wallon 
devine et grandit où s'obstine et se perd un Broglie. 

En trois lignes, M. Wallon a fait une constitution. 
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Ces trois lignes égayaient beaucoup les feuilles de 
Tordre moral. Il faut avouer que ces trois lignes ne 
valent pas comme dimension les diverses ventavona- 
des chères à la commission des Trente. Mais ces trois 
lignes nous ont sauvés ; ces trois lignes nous ont tirés 
du provisoire ; je me contente de ces trois lignes. 
Certes, les ventavonades sont une belle chose. C'é- 
taient aussi de belles questions, celles qu'on agitait à 
Byzance, tandis que l'ennemi assiégeait ses portes. Si 
le Logos est homousios à Dieu le père, si la Vierge doit 
être appelée mère du Christ ou mère de Dieu. 

G'étaient de belles questions, bien dignes d'occuper 
les érudits ; si le Turc avait eu quelque goût et quelque 
intelligence des choses délicates, il eût suspendu le 
siège pour disserter plus à l'aise et venir se mêler aux 
entretiens théologiques. Mais quoi! Le Turc était 
Turc, c'est-à-dire peu lettré, grossier et sans culture ; 
il se contenta de prendre la ville et d'envoyer les théo- 
logiens ramer sur ses galères. Byzantinisme et venta- 
vonades conduisent là, mais n'en ont pas moins leur 
valeur. 

S'il a fait court, M. Wallon entend bien avoir fait 
sérieux. « La République que l'Assemblée a trouvée 
établie en fait, au milieu des désastres de l'invasion, 
sur les ruines de l'empire, vient de recevoir par le 
vote des lois constitutionnelles un caractère plus dé- 
fini. Sans fermer la porte aux réformes, aux transfor- 
mations même de ce régime, selon que la volonté du 
pays, régulièrement exprimée, en disposera, l'Assem- 
blée a voulu qu'il eût en lui, par le jeu même des ins- 
titutions, la puissance de durer, ne proscrivant que 
deux choses qui ont été le fléau de notre histoire con- 
temporaine : les coups d'État et les révolutions. » 

16 
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Ainsi parlait M. Wallon aux délégués des sociétés 
savantes. Ayant fait la chose, il disait le mot, et ce 
mot de République était salué frénétiquement parles 
doyens de la science, les Wallons provinciaux réunis 
dans la grande salle de la Sorbonne. Trois salves ti'ap- 
plaudisseraents. 

Succéder à M. de Ouinont, substituer son diplôme 
de docteur au parchemin absent du noble Angevin, 
l'honneur était médiocre, et faible te récompense. 
Encore a-t-on voulu les disputer à M. Wallon; 
Mgr Dupanloup trouvait insuffisante l'orthodoxie ëe 
son collègue } derrière l'historien de saint Louis, il 
voyait l'échappé de Normale. Tout universitaire sent 
le roussi : cette robe alarmait cette douillette. 

Bref, on fit attendre huit jours M. Wallon à la porte 
de l'instruction publique ; il faillit n'entrer pas dans 
la combinaison ministérielle chargée d'appliquer son 
programme. M. deMeaux, qu'on a relégué depuis au 
ministère du commerce, devait tout d'abord prendre 
la place. De cette façon, non-seulement la fine tradi- 
tion catholique se fût trouvée en meilleures mains, 
mais encore l'Université n'eût pas dérogé, M. de 
Meaux étant un vicomte Camille, comme M. de Cu- 
mont est un vicomte Arthur. Deux jolis noms et deux 
beaux titres. 

Mgr Dupanloup s'étant résigné, M. Wallon entra au 
ministère. Il y a signalé sa présence par deux décrets. 
Le premier est une mesure de haute convenance, bien 
accueillie de l'Université. Dorénavant, aucun profes- 
seur ne pourra être mis à la retraite, même après qua- 
rante- ans de service et soixante ans d'âge, s'il n*en a 
fait la demande formelle, ou si le comité consultatif, 
saisi par le ministre, ne prononce l'urgence. L'autre 
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décret, annulant un arrêté de M. de Cumorit et ajour- 
nant les scrutins pour le renouvellement des consis- 
toires de l'Église réformée, jusqu'à l'issue de l'instance 
judiciaire pendante devant le conseil d'État, rétablit 
la juste neutralité que doit garderie gouvernement 
dans les querelles religieuses. 

Espérons que la politique catholique de M. Wallon 
ne le cédera pas comme libéralisme à sa politique 
protestante. Mgr Dupanloup aura d'ailleurs une con- 
solation. Saint lui-même, M. Wallon a voulu s'entou- 
rer de saints. Un état-major de bienheureux. Il a pris 
pour aides de camp séraphiques, tout d'abord 
M. Jourdain, l'ancien bras droit de Montalembert, un 
apôtre militant, un saint batailleur. 11 a pris encore 
(et c'est un meilleur choix), M. Deltour, l'auteur des 
Ennemis de Racine, un livre charmant et doux, une 
étude toute de nuances, peinte dans la couleur pai- 
sible, avec les grâces atténuées du dix-septième siècle, 
où Ton retrouve cette fraîcheur, j'allais dire cette can- 
deur d'émotion, si rare chez M. Wallon. Un saint 
plus éthéré, mais encore un saint! Je suis saint, tu es 
saint, il est... Quelle jolie conjugaison l'on doit faire 
au ministère de l'instruction publique ! 

Mais que vont devenir tant de virginités dans ce 
patio d'auberge andalouse qu'on appelle la politique? 
Seigneur ! Seigneur ! envoyez un de vos archanges ti- 
tulaires couvrir de son aile ces anges agrégés ! 



Digitized by VjOOQIC 



XXIX 



M. RICARD 



Dans la petite monnaie, ou, si Ton préfère, dans le 
gros billon des formules réactionnaires, médailles 
usées par le contact de toutes les sottises qui s'y sont 
frottées avec amour, pâles effigies où Ton ne trouve 
plus que le reflet de toutes les vulgarités qui y ont dé- 
posé leur empreinte, mais ramassis commode où les 
feuilles monarchistes vont puiser sans cesse des argu- 
ments et des armes, il est une phrase toute faite et 
stéréotypée, qui n'a peut-être pas servi plus de mille 
fois à Y Univers et à Y Union, mais que Y Ordre et le Pays 
n'ont pas utilisée moins de deux mille. Les légitimis- 
tes la gémissent et les impérialistes la hurlent, chacun 
suivant son organe et son tempérament : « Le régime 
parlementaire est un régime d'avocats. » 

Voilà ce que disent les Coquille elles Cassagnac, et 
quand ils ont dit cela, tout est dit. Ils peuvent bien 
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broder quelques enjolivements de fantaisie, agrémen- 
ter ce canevas uniforme : variations sur un thème 
connu. Le mot seul suffisait. Régime d'avocats, cela 
signifie assez, avocat signifiant trop. Songez donc ! 
Un avocat est un homme qui parle, soit par goût, soit 
par devoir professionnel. Une monarchie est un ré- 
gime où Ton ne parle pas. Supprimez la monarchie 
ou supprimez l'avocat. 

Ah ! l'excellent mot ! On ne peut nier sa valeur, car 
tout ensemble il comporte une signification précise et 
permet une application infinie, ce qui est Fidéal du 
genre. Il signifie individu bon à vilipender, bon à pros- 
crire, bon à fusiller (suivant le lieu, les circonstances, 
l'esprit du moment et le pouvoir dont on dispose). Il 
s'applique à des catégories nombreuses, à des séries, 
à des groupes très-différents. L'avocat étant un homme 
qui parle, tout homme qui parle esf un avocat. C'est 
logique. Ceux qui trouvent bon de faire le jour dans 
les comptes du pouvoir, ceux qui trouvent mauvais 
de le laisser, sans mot dire, engager dans de ruineuses 
aventures l'honneur et la fortune du pays, ceux qui 
n'ont qu'une admiration médiocre pour les exploits 
passés, ceux qui ne professent qu'un faible enthou- 
siasme pour les bienfaits futurs du régime personnel, 
enfin et surtout ceux qui s'occupent et résolument de 
la lumière, persuadés que toute politique obscure 
est une politique malsaine, s'entendent infliger cette 
épithète et se trouvent ainsi tout ensemble nommés et 
jugés. Procédé d'une simplification admirable. On 
connaît immédiatement qu'un avocat est un avocat et- 
il n'y a plus rien à connaître. Au panier les Dufaure, 
les Favre, les Bardoux, les Ricard. Ce sont des avocats! 

Avocat a fait fortune. Avocat se répand et se répète. 

16. 
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Avocat appartient à cette langue nouvelle, si fort à la 
mode dans le monde politique et qui s'est élevée à 
côté de la véritable langue française, imparfaite, vieil- 
lotte, retardataire. Notre dictionnaire a fait ainsi de 
nombreuses acquisitions : quantité de mots dont nos 
barbares aïeux ne faisaient qu'un emploi restreint et 
rare, se sont installés et ont pris voix au chapitre. La 
vogue croissante de ces expressions nouvelles ne peut 
étonner personne. Ne sommes-nous pasles dignes fils de 
ces Gaulois bavards et badauds dont parle l'auteur la- 
tin, plus faciles à prendre à l'appât d'une période que les 
mouches à l'appât du miel? La séduction du mot, la 
fascination de l'épithète ne sont-elles pas légendaires 
parmi nous? Les oreilles n'ont-elles pas joué danô 
notre histoire un rôle aussi colossal que déplorable, 
et, sur ce point, le passé ne suffit-il pas à expliquer 
le présent? Mais, s'il est naturel que le public s'é- 
prenne du jeune vocabulaire, il serait vraiment sin- 
gulier de voir les malheureux qu'on soufflette avec 
une désignation méprisante la subir sans murmure et 
l'accepter sans contrôle. Il y a donc des avocats qui 
réclament. 

« L'avocat, disent-ils, est le personnage le plus in- 
dispensable dans une Assemblée délibérante. L'avo- 
cat, c'est le journaliste des affaires, l'homme habitué 
à voir vite, à comprendre rapidement, à saisir le côté 
saillant et pratique, contemporain et vivant des choses, 
en sacrifiant la partie encombrante et technique pour 
prendre ce superflu qui, dans la politique, est presque 
toujours le nécessaire. Il peut se tromper, il se 
trompe, mais parce qu'il agit, et que toute action est 
un service rendu à la société, qui vit de mouvement 
plus encore que de théories. 
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» Une Assemblée de spécialistes (vous n'aurez pas 
autre chose si vous couronnez les avocats de lauriers 
et si vous les conduisez à la porte de votre République, 
comme Platon faisait les poètes et comme voudraient 
faire les plus aimables des feuilles réactionnaires); 
uiy Assemblée où ne se trouveraient que des écono- 
mistes, des industriels, des agriculteurs, serait la plus 
déplorable de toutes les Assemblées. La confusion et 
l'inertie, une tour de Babel ou un Sénat, voilà son 
rôle et son sort. Ce serait une réunion d'individualités 
envahissantes, égoïstes, n'ayant égard qu'à leur science 
personnelle, voulant tout en faire sortir et tout y ra- 
mener. Chaque réveil y produirait un conflit, cha- 
que question y produirait un orage. L'avocat, au 
contraire, ardent et impartial, universel et désin- 
téressé, planant sur tous les sujets et ne se laissant 
absorber par aucun, constitue l'élément le plus essen- 
tiel de toute Chambre libre. » 
' Ainsi parlent les avocats plaidant pro domo sud. Je 
reproduis leurs arguments sans les discuter, et je les 
soumets au jugement du lecteur. Je voudrais seule- 
ment donner à l'appui, comme pièce justificative, un 
portrait non pas de tribun, non pas d'hommes d'affai- 
res, mais de véritable avocat politique, combinant ces 
deux rôles et ne désertant ni l'un ni l'autre ; j'ai pris 
un type modéré, sans trop de relief, d'autant plus 
authentique et plus* favorable à l'étude: j'ai choisi 
M. Ricard. 

En examinant la jeune génération et en laissant de 
côté les patriarches, je ne vois en effet à l'Assemblée 
de Versailles aucune carrière qui mérite davantage 
l'attention. Non pas, je le répète, que cette existence 
offre rien de bien saillant, ni que le trait y abonde, 
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mais elle vaut par ses allures mêmes, réservées, mo- 
destes; toutes dans la moyenne ; elle est intéressante 
et instructive dans la poursuite des détails moindres. 
On y peut suivre pas à pas le travail lent, patient, le 
progrès minutieux qui consiste à dégager tout d'abord 
les deux hommes, l'orateur de barreau, l'orateur ,de 
tribune, puis à les combiner ; on y peut distinguer les 
péripéties de la lutte, car il y a lutte même pour les 
mieux doués, et le succès n'arrive pas de prime-saut. 
Pour M. Ricard, il date tout juste d'hier. La préface 
est close à peine, le livre commence, et voilà pour- 
quoi il m'a paru bon de prendre ce modèle. 

Je dis jeune génération, parce que M. Ricard, né 
en 1828, n'a pas encore atteint la cinquantaine, qui 
est le véritable été en politique. Quant à son prin- 
m temps, il l'a passé tout entier à Niort, où son père 
exerçait les fonctions de directeur des contributions 
directes. En 1851, M. Amable Ricard protesta haute- 
ment contre le coup d'État du 2 décembre. Get acte 
courageux le désignait aux rigueurs des commissions 
mixtes. Il fut obligé de quitter Niort. Le lendemain 
du jour où il était sorti de la ville, on se présentait à 
son domicile pour l'arrêter. 

Revenu en 1852, il se consacra tout entier aux af- 
faires du palais, et ne tarda pas à conquérir cette no- 
toriété provinciale qui s'étend tout juste dans le res- 
sort d'une cour d'appel, cercle étroit, mais suffisant 
pour préluder et pour essayer ses forces Les occa- 
sions de combattre le bon combat, sous le drapeau de 
Tidée républicaine, étaient alors rares et fugitives. 
M. Ricard n'en perdit aucune, et son nom fut mêlé 
à tous les procès politiques. Son triomphe, le trem- 
plin d'où il bondit au premier rang, fut le fameux 
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procès intenté en police correctionnelle à M. Ples- 
siart, maire impérial. 

L'affaire Plessiart ne se présentait pas sous des cou- 
leurs essentiellement gaies. Le début du procès an- 
nonçait plus de bruit et de scandale que d'hilarité. 
Comment M. Ricard parvint-il à en égayer la suite? 
Ce fut le résultat d'un document d'espèce ébourif- 
fante que l'avocat de la partie civile produisit en 
pleine audience. 

Il s'agissait d'une simple lettre, d'une épitre admi- 
nistrative adressée par M. Plessiart, maire à poigne, 
à son exécuteur des hautes œuvres, un fonctionnaire 
inférieur, mais utile, chargé d'empoigner, pour le 
compte de l'administration, les maraudeurs et les 
braconniers, chasseurs sans port d'armes, les chiens 
sans gîte, un garde champêtre, en un mot. 

C'était une lettre politique et intéressante. M. Ples- 
siart s'y occupait de volailles. — Des volailles? direz- 
vous ; mais quel rapport peuvent avoir les volailles 
avec la politique ? — Distinguons. Il y a volailles et 
volailles, comme l'écrivait très-bien cet excellent 
M. Plessiart, et tout l'intérêt de la lettre est là. Il y a 
volailles impérialistes et volailles républicaines, vo- 
lailles bien pensantes et volailles suspectes, volailles 
officielles et volailles de l'opposition, volailles de 
droite et volailles de gauche. Ce sont deux sortes d'a- 
nimaux dont les faits et comportements réclament 
deux poids et deux mesures. 

Le gouvernement doit protection et indulgence aux 
volailles de son parti ; il doit se montrer pour elles 
doux, paterne et bienveillant; quand les pauvres bê- 
tes, séduites par l'herbe tendre, quittent leur domaine 
pour pâturer sur le communal, Pandore, au lieu de 
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dresser procès-verbal, n'a qu'à prendre par file à 
droite, en rabaissant son tricorne sur ses jeux. Cette 
distinction est fondamentale. L'oie (F un plébiscitaire 
n'est plus une oie, c'est un aigle ; elle entre dans la 
femille et n'est plus justiciable que de la Haute-Cour. 

Mais, en revanche, pas de négligence et pas de pi- 
tié, Fœil du maître et la main du gendarme, toutes 
les billeteries et tous les procès-verbaux dehors, 
quand il s'agit des volailles de gauche. Qu'on les sai- 
sisse, qu'on les traîne au violon, et qu'on en fasse 
bonne justice, si elles se permettent d'enfreindre les 
limites de cette propriété dont on veut bien leur tolé- 
rer l'usage ! 

Ainsi écrivait le maire à poigne. Comment parla 
M. Rieard, je voudrais le rendre et je ne le puis. L'oc- 
casion était rare et il en tira bon parti. Ce qu'il prêta 
à ces pauvres bêtes, à ces volatiles innocents et per- 
sécutés, les déductions logiques et rigoureuses, les 
protestations libérales qu'il fit passer par leur bouche 
sont à la fois un feu d'artifice de saillies et un flot im- 
prévu de véritable éloquence, le plus curieux, le plus 
piquant mélange de boutades humoristiques et de 
cruelles vérités. Ces volailles étaient à l'abri du mi- 
nistère public, ces volailles pouvaient tout dire. Elles 
n'y manquèrent pas. Jamais on n'avait tant ri à Niort, 
ville peu rieuse, ni tant applaudi. 

La situation politique de M. Ricard ne tarda pas à 
grandir. Défenseur désigné dans tous les procès de 
presse de la région de l'Ouest, il y déploya une verve, 
un brio de libéralisme quren firent bientôt l'aigle des 
Deux-Sèvres. Le 4 septembre l'improvisa préfet; il 
n'accepta que pour quelques jours et donna sa démis- 
sion le 18 du même mois. Nommé, quelques jours 
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plus tard, commissaire extraordinaire pour les dépar- 
tements des Deux-Sèvres, de la Vendée et de la Oha* 
rente-Inférieure, il y organisa la défense nationale 
avec un dévouement de toutes les heures, ne reculant 
devant aucun sacrifice et se préoccupant peu de ses 
intérêts personnels, exerçant gratuitement toutes les 
fonctions qui lui furent confiées ! 

Le 8 février 1871, les Niortais l'envoyaient à l'As- 
semblée nationale. 

Ici commence l'épreuve, la transplantation sou- 
daine, hors du milieu connu^ pratiqué, favorable, qui 
s'appelle le pays natal, dans cette arène immense, 
agitée, peu sûre, qui est la politique. Transplantation 
toujours dangereuse, souvent fatale pour ceux qui ne 
reprennent pas à temps leur équilibre matériel et mo- 
ral, et dont un brusque changement de température 
désorganise tous les éléments. Démosthènes «de chefs- 
lieux, Cicérons de sous-préfectures, Isocrates et Es- 
chines de bourg pourri, combien ont succombé^ com- 
bien l'Assemblée de Versailles a-t-elle vu de ces 
vaillants, vaincus et défaits avant même d'avoir com- 
battu, écrasés par le poids de leur réputation surfaite 
et cherchant à s'y dérober? 

Ce danger existait pour M. Ricard. Il arrivait des 
Deux-Sèvres avec une importance aussi naturelle 
qu'encombrante, assez gâté par son public niortais, 
assez vanté et porté aux nues, pour qu'un excès de 
présomption ne fût chez lui qu'un excès de mémoire. 
Notez que l'on traitait M. Ricard de Mirabeau, ap- 
puyant ce compliment flatteur avec une appréciation 
plus ou moins flatteuse des traits du visage. En pro- 
vince, ces pavés-là caressent ; à Paris ou à Versailles, 
ils peuvent tuer. 
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M. Ricard n'en mourut pas. Seulement ses premiers 
effets de tribune en crevèrent comme un ballon de 
baudruche ; non pas que la Chambre fût inattentive, 
au contraire, elle écoutait trop. C'était une gêne et ce 
fut presque une chute pour l'orateur. Comparé à sa 
réputation mortaise, l'aigle des Deux-Sèvres parut 
veule et sans envergure. Ce masque puissant et tout 
léonin quand l'inspiration vient l'animer, cette large 
face aux lignes épanouies dans la force, ces grosses 
lèvres épaisses où tout parle de rude verve et d'âpre 
entrain, tout cela semble commun, vulgaire et mé- 
diocre. 

Comment M. Ricard parvint-il à se relever? En re- 
venant à son véritable rôle d'avocat, en se jetant dans 
la politique d'affaires, en se prodiguant dans les bu- 
reaux et dans les réunions du centre gauche. Celte 
atmosphère plus tiède lui permit de retrouver son 
équilibre, et il ne tarda pas à conquérir une situation 
plus sérieuse que brillante, une influence plus réelle 
sur ses collègues. Il se traînait pourtant à mi-côte, 
dans un sillon trop uniforme et surtout trop person- 
nel , piétinant et n'avançant guère , au point de vue 
de sa fortune politique, quand arriva la chute de 
M. Thiers. 

Ce brusque accident porta M. Ricard aux premiers 
rôles. En face du danger commun, il s'agissait de s'u- 
nir et de combattre. M. Ricard sut faire l'union 
autour de lui et retrouva dans le combat même un 
cadre plus naturel à sa fougue, à ses impétuosités na- 
tives, contre les Batbie, les Beulé, lesBroglie;le tour- 
billonnement et l'exubérance de sa parole, cette élo- 
quence niortaise et débridée ne détonnaient plus. 

M. Ricard devint donc un orateur de tribune et un 
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leader de couloirs. Double fonction. Comme président 
du centre gauche, il s'agita, se multiplia, fut, dans ces 
groupes parfois hésitants et mous, la main qui ras- 
semble, la poigne qui serre. Comme orateur, il choisit 
la spécialité des procès de presse et se chargea d'in- 
terpeller l'ordre moral, chaque fois qu'il serait néces- 
saire, sur l'arbitraire de ses préfets ou de ses gou- 
verneurs. La nécessité se répéta. M. Ricard n'hésita 
pas à soutenir la lutte. 

Il y rencontra plus d'un succès et plus d'un échec ; 
se.jetant à corps perdu contre le mur de l'état de siège 
et contre les barricades du gouvernement de combat, 
il ne pouvait triompher que par aventure et se releva 
souvent meurtri. Mais toutes ces écoles lui profitaient, 
lui apprenaient à se régler, à discipliner son intem- 
pérance provinciale, si bien que l'instant critique, le 
moment psychologique, l'aurore de la République 
définitive, une fois arrivés, M. Ricard se trouva non 
plus seulement parmi les vaillants, qui sont nombreux, 
mais parmi les forts, qui sont trop rares. 

On doit le dire bien haut, sous peine d'être ingrat. 
Cette majorité républicaine dont M. Wallon avait jeté 
les bases, M. Ricard en a réuni les fragments épars, 
serré, renoué, consolidé les liens ; il l'a tenue et main- 
tenue depuis le 25 février jusqu'à la constitution du 
ministère, avec un dévouement de toutes les minutes 
et une habileté de tous les instants, dont le résultat 
même fait l'éloge. 

S'il fallait maintenant, laissant l'avocat dont j'ai suf- 
fisamment montré le rôle et l'action, résumer cette 
figure politique un peu confuse et multiple, dégager 
le véritable caractère de ce talent dont certains côtés 
sont en pleine lumière, d'autres plus atténués, plus 

17 



Digitized by VjOOQLC 



290 LBS PORTRAITS DE KEL-KUN. 

chargés d'ombre et moins faciles à saisir, je voudrais 
montrer dans son ensemble, dans le cours même de 
ses insuffisances apparentes et de ses qualités solides, 
la plus complète incarnation du centre gauche tel qu'il 
est né aulendemain de nos désastres, tel qu'il s'est 
accru, développé, imposé pendant les quatre dernières 
années. L'homme et le groupe se tiennent par les 
liens les plus intimes. Qui comprendra l'un compren- 
dra l'autre, ses tâtonnements, ses hésitations, ses 
luttes, au résumé, ses grandeurs. 

Centre gauche est une appellation déjà ancienne. 
Royer-Collard disait, il y a cinquante ans : La France 
est centre gauche. Cinquante ans sont un beau chiffre! 
Pourtant il ne faudrait pas s'abuser sur la valeur ef- 
fective de cette vénérable antiquité. Certes, le centre 
gauche des Chambres de la monarchie de Juillet et 
celui de l'Assemblée de Versailles ont entre eux de 
nombreux rapports, des affinités indiscutables. Mais, 
si la tradition est réelle, dans le domaine des idées* 
par malheur elle n'a pas été continuée sur le terrain 
des faits. Vingt années d'empire, de dictature ma- 
térielle et morale, ont creusé un abîme entre 
les générations militantes, si bien qu'il a dû tout 
recommencer. C'est un groupe nouveau qui est 
venu au monde après le 4 Septembre, et qui a dû 
se faire une éducation nouvelle. Les centre-gauchis- 
tes contemporains ont donc abordé les affaires avec 
Thésitation naturelle, et je puis dire l'innocence ti- 
mide d'honnêtes gens plus forts de leurs convictions, 
de cette intuition naturelle qui leur montrait la Répu- 
blique comme le port de salut, que d'une audace à la- 
quelle rien ne les avait habitués; d'une expérience dont 
les éléments mômes leur avaient manqué absolument. 
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Honnêtes gens! — ne pas confondre avec les gens 
de bien deM.Ernoul, — d'une honnêteté qui parfois 
les embarrasse, peu rompus aux finesses parlemen- 
taires, distinguant mal le grand et le petit jeu dont les 
habiles du centre droit avaient, au contraire, gardé 
le secret par tradition aristocratique. Ils eurent à lut- 
ter tout d'abord et tout à la fois contre leur propre 
inexpérience et contre l'habileté de leurs adversaires, 
qui dépassa les prévisions générales. De là, beaucoup 
de marches, de contre-marches, d'épreuves et d'é- 
checs, parfois d'indiscipline. Le 24 mai fut, sous ce 
rapport, salutaire au centre gauche ; cet événement 
soudain en réunit les fragments épars ; le gouverne- 
ment de combat contribua vigoureusement à rassem- 
bler ces pièces et ces morceaux ; c'est la plus belle 
œuvre des Ernoul et des Batbie, bien qu'ils ne veuil- 
lent pas en convenir. 

Rien d'amollissant et de démoralisant comme l'in- 
certitude prolongée : un désastre net et franc vaut 
mieux encore. La forte discipline n'est possible que 
dans une armée tout à fait victorieuse ou tout à fait 
vaincue. Je n'ai pas besoin de dire dans quelle caté- 
gorie il fallait ranger le centre gauche après le 24 mai. 
Le fait certain est qu'il se trouva tout entier pour ré- 
pondre au danger. A part quelques défaillances pré- 
vues, qui étaient des ambitions pressées, le gros de 
l'armée resta ferme au poste. Mais représentez-vous 
la situation embarrassante de pompiers contraints 
d'apprendre la manœuvre tout en combattant l'incen- 
die 1 La prépondérance parfois envahissante, toujours 
souveraine, l'activité universelle de M. Thiers avaient 
laissé jusque-là peu de place aux initiatives indivi- 
duelles. Tout était à faire, et les soldats improvisés 
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Dépossédaient d'autre force que cette intuition, ce 
sentiment du devoir et des nécessités de l'heure pré- 
sente dont je parlais tout à l'heure. 

Aussi M. Ricard et le centre gauche se sont-ils 
montrés plus grands dans cette seconde partie de leur 
tâche, qui va du 24 mai 1873 au 25 février 1875, que 
dans toute la période précédente. Ils se sont condam- 
nés à une lutte ingrate, stérile en apparence, où les 
rieurs n'étaient pas toujours de leur côté. Ils ont af- 
fronté les colères et les calomnies, la pitié méprisante 
des uns, les rires insultants* des autres, les attaques 
intéressées de ceux-ci, l'indifférence énervante de 
ceux-là. Ils ont triomphé à force de patience, de cou- 
rage et de confiance en leur cause. 

Voilà le passé du centre gauche et de M. Ricard — 
un combat lent, parfois obscur, qui était en même 
temps une éducation — un apprentissage belliqueux 
— une préparation militante à des rôles plus définis 
et plus clairs. Ce passé est bien passé. La constitution 
de la République, la chute du centre droit, la disso- 
lution de l'andenne majorité en marquent la limite 
précise et le dernier terme. L'avenir commence, mais 
quel avenir ? 

Le centre gauche prendra-t-il possession pleine et 
définitive du pouvoir? M. Ricard, qui a vu fuir tant 
de portefeuilles, deviendra-t-il enfin ministre ? L'un 
et l'autre pourront-ils esquiver la loi fatale qui, le 
plus souvent, apparaît à l'extrême frontière de la 
terre promise, empêchant les ouvriers de la première 
heure d'être les triomphateurs de la seconde, et de se 
trouver à l'honneur comme il se trouvaient à la peine? 

C'est au fond toute la question du moment, et le pre- 
mier scrutin électoral n'en résoudra pas de plus grave. 
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Que la photographie soit un métier, l'Institut l'af- 
firme, et je n'en disconviens pas. L'Institut a ses rai- 
sons. Lavérité toujours crue, parfois brutale du relief 
photographique détonnerait dans cette peinture sur 
porcelaine, .aux tons fins, aux couleurs atténuées, 
aux grâces fondues, qui est l'éloge académique et l'art 
suprême en fait de portraits. Va donc pour métier : 
il n'y en a pas de sots, il en est de nécessaires. 

Celui-ci, d'ailleurs, tout modeste qu'il puisse et 
qu'il veuille paraître, possède encore certains côtés 
relevés; le procédé s'y rehausse, en certains cas, du 
talent. Ce n'est pas une routine monotone, excluant 
tout essor, toute fantaisie et toute initiative. Si le fond 
reste le même, — et qu'y faire? — la forme peut 
changer. Toujours du zinc, je l'avoue, mais du zinc 
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d'art, comme la statue du roi de Cambodge. Le beau 
zinc a bien son mérite : demandez plutôt à Nered- 
dom I er . 

En matière de photographie politique, le soleil — 
je veux dire l'impression — ne fait pas tout à lui seul. 
C'est un agent dont on doit se servir à propos. Ah! 
s'il suffisait de disposer son objectif et de le braquer 
sur le modèle pour obtenir tout l'effet nécessaire! Il 
faut choisir l'instant opportun : midi ou deux heures 
ne font pas également l'affaire, il y a la minute exacte 
du fatal : « Ne bougeons plus! » le moment où la pose 
est bonne et décisive. 

Quel moment? Tout est là, et voici qui rend le mé- 
tier moins vulgaire. Où commence l'embarras du pho- 
tographe commence son art. Et souvent cet embarras 
n'est pas des moindres. 

D'après un proverbe italien que je veux donner 
tout entier, mais dont on me permettra de ne pas tout 
traduire, il faut prendre le lièvre au gîte, le moine 
en chaire, la donna al letto. Ce sont là des questions 
bien tranchées; la sagesse des nations ayant dit son 
dernier mot, on sait comment s'y prendre en sem- 
blable occurrence. 

Par malheur , aucun proverbe ne détermine à 
quelle époque précise on doit portraiturer un homme 
d'État. 

Avant, pendant ou après le pouvoir? 

Avant, c'est quelquefois nécessaire et, par consé- 
quent, hors de conteste. — Pendant, cela peut être 
périlleux, c'est souvent incommode. —Après, n'est-ce 
pas trop tard, et le modèle ne sort-il pas bien déformé 
de l'atelier gouvernemental pour figurer convenable- 
ment dans l'atelier photographique? 
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La difficulté reste entière. En l'absence de toute au- 
torité, on est réduit, comme méthode personnelle, à 
marcher au hasard de l'inspiration. Parfois, sans 
doute, il n'est pas permis d'hésiter. Il faut prendre un 
Cumont au ministère. Avant le portefeuille il n'exis- 
tait pas encore; il n'existe plus après le maroquin. 
J'ai dû saisir cet album vide en pleine reliure offi- 
cielle, sous peine de ne plus trouver que le papier 
blanc : il était temps, et bien juste I 

Mais toutes les physionomies ne sont pas aussi 
molles et fugitives. Parmi les types dont l'étude per- 
met un travail moins précipité, comment distinguer 
ceux que le pouvoir met en lumière, ceux qui gagnent 
à être saisis dans leur milieu quotidien? L'apprécia- 
tion est délicate. Et qui me dira si j'ai eu tort de lais- 
ser M. de Chabaud-Latour ministre de l'intérieur, ou 
si j'ai raison de prendre tout simplement M. le géné- 
ral de Chabaud-Latour? 

M. de Chabaud-Latour s'est passé soixante-dix ans 
du ministère. Il aurait pu s'en passer toujours. Il ne 
lui était pas essentiel de devenir ministre. C'est un 
homme. Homme supérieur, disent ses amis. Le terme 
est bien un peu vague : on en a tant abusé ! En ce bas 
monde de fortunes inégales, on est toujours supérieur 
à quelqu'un par quelque chose. 

Il y a pourtant certaines figures sur lesquelles on 
reconnaît, dès le premier abord, le signe distinctif, 
le cachet d'une supériorité réelle : flamme, rayon ou 
simple lueur; tout homme ainsi marqué sort du vul- 
gaire. Effet à coup sûr indéfinissable; on ne peut 
guère l'exprimer, mais l'observateur attentif ne man- 
que pas de le ressentir. Il serait téméraire d'en con- 
clure que le personnage marche dans la voie à part 
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que tout semblait lui promettre, qu'il est entré dans 
le chemin de sa destinée apparente, et que son histoire 
n'a pas fait mentir son baptême. Mais l'impression 
s'impose et persiste. 

Cette destinée, nous verrons bientôt si M. de Cha- 
baud-Latour l'a réalisée et si rien n'est venu le faire 
dévier de sa route. Avant d'arriver à la désillusion, 
commençons par le commencement, c'est-à-dire par 
l'espérance ou les espérances que peut faire naître 
cette figure caractéristique et tranchée. 

Grand, gros et fort, épais, robuste et solide, à peine 
défraîchi et dégommé par ses soixante-dix ans, beau- 
coup de prestance, la physionomie bien pleine, avec 
un grtand air de distinction et une rare aisance de ma- 
nières, la tenue d'un colonel de cuirassiers qui serait 
en même temps homme du monde, voilà M. de Cha- 
baud-Latour. La voix est forte et le regard franc. Au 
résumé, fort beaux restes qui permettent de deviner 
et de reconstruire le galant capitaine de la monarchie 
de Juillet, le parfait officier du théâtre de Scribe, 
guerrier en campagne, diplomate en affaires, berger 
en amour. Un Changarnier de moindre parfum. 

M. de Chabaud-Latour passe pour avoir été un 
bourreau des cœurs à l'époque où les femmes por- 
taient encore des manches à gigot, des anglaises en 
tire-bouchon et àes âmes sensibles. Tout lui réussis- 
sait, jusqu'à ses plus grandes audaces. Dans un temps 
où tout le monde était brun par réminiscence byro- 
nienne et où les couleurs claires se trouvaient pros- 
crites, le blond n'étant pas suffisamment fatal, M. de 
Chabaud-Latour eut le singulier courage de sa nuance. 
Blond il était, blond il resta ; il força encore la note 
et poussa jusqu'à la teinte ardente, la même qui de- 
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vait plus tard devenir le blond impératrice; mais il 
fallait alors une certaine témérité pour jeter un tel 
défi à la mode. 

Il paraissait né pour le succès; jamais carrière ne 
s'était annoncée plus brillante. Venu au monde à 
Nîmes, le 25 janvier 1804, le jeune baron François- 
Ernest-Henri de Chabaud-Latour entrait à l'École 
polytechnique dès 1818. Il en sortait en 1820, le pre- 
mier de sa promotion. Enrôlé dans le génie militaire 
et remarqué, il était capitaine à vingt-deux ans. A 
trente ans, il était député! 

Ceci l'arrêta net et court : apogée précoce qui fut 
une conclusion hâtive. Voyons pourquoi. 

Rien de plus simple : il s'agit là d'un pur phéno- 
mène cosmique. C'est la loi commune et le triste sort 
des astéroïdes qui s'aventurent trop près d'un astre 
de se trouver saisis par son tourbillon et d'y rester à 
jamais. M. de Chabaud-Latour fut victime d'une at- 
traction semblable. 

La vaste comète, également nîmoise, qui occupait 
tout l'horizon parlementaire, attira ce satellite, cette 
étoile de -deuxième grandeur. M. de Chabaud-Latour 
appartint dès lors à la queue de M. Guizot, queue ro- 
buste et bien fournie, riche appendice qui devait 
survivre à son propre possesseur. Le jeune député 
eût bientôt son sac, son uniforme et son numéro 
matricule dans le bataillon doctrinaire. 

Cet enrôlement l'assouplit, mais l'émascula. M. Gui- 
zot n'était pas un maître commode et qui laissât du 
champ à l'indiscipline. Plier ou rompre : on pliait. Il 
fallait voir avec quelle résignation les centres — ces 
fameux centres qui depuis.... — obéissaient à la pa- 
role du ministre quand il leur lançait du haut de la 

17. 
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tribune le mot d'ordre comme un coup de fouet. On 
était cinglé, mais on demeurait soumis. 

M. de Chabaud-Latour, déjà suffisamment fatigué 
et disposé à la paresse politique par ses travaux d'un 
autre genre, sa part active à la conquête de l'Algérie, 
sa construction des forts parisiens, se trouva donc 
rapidement déshabitué de toute initiative individuelle. 
Le ressort et le relief, voilà ce qu'il y perdit. Quant 
aux doctrines qu'il gagna dans le voisinage immédiat 
de M. Guizot, elles sont bien connues; tout un groupe 
y a longtemps puisé ses convictions et en a tiré sa 
politique, le conservatisme à outrance et le régime 
censitaire, décorés du beau nom de libéralisme 
constitutionnel. 

Types singuliers ces constitutionnels libéraux, si 
peu gênés de leur masque, si candides dans leur hy- 
pocrisie naïve, si persuadés qu'ils rendaient au progrès 
social un immense service en le maintenant dans le 
petit sentier de leur routine! Peu d'hommes, du 
reste, ont montré un plus grand dédain de la popula- 
rité proprement dite. Partisans déterminés du « pays 
légal, » des classes dirigeantes, de la demi-aristo- 
cratie, bâtarde et composite, qui était leur caste, ils 
considéraient la fortune comme l'étiage infaillible 
auquel on devait mesurer la capacité politique. Quant 
aux classes inférieures, elles leur paraissaient avoir 
uniquement besoin de la tutelle du pouvoir, d'une 
protection paternelle mais attentive, d'un contrôle 
bienveillant mais perpétuel. 

Le côté le plus étonnant de cette belle politique, et 
en même temps la seule explication possible de sa 
durée, sont qu'elle ait pu rallier, autour des intérêts 
hypocrites, au service de passions mesquines dont 
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elle était le manteau, un certain nombre d'intelligences * 
hautes, loyales et sincères. Sans les Chabaud-Latour, 
que dureraient les Guizot? A vrai dire, le jeune offi- 
cier du génie compta au premier rang de ces satellites 
inconscients. Absorbé par ses travaux de chaque 
jour, par les fonctions d'aide de camp du duc d'Or- 
léans, qu'il remplit pendant une dizaine d'années, il 
venait à la Chambre par consigne, écoutant sans en- 
tendre, soutenant sans raisonner, et bien persuadé 
que, le cens étant Dieu, M. Guizot était son prophète, 
il se contentait de la foi du charbonnier. « Il n'y aura 
• pas de jour pour le suffrage universel I » Ainsi parlait 
.M. Guizot; et M. de Chabaud-Latour applaudissait, 
a Enrichissez-vous! » et M. de Chabaud-Latour ap- 
prouvait. « Vous sentez-vous corrompus? » et M. de 
Chabaud-Latour secouait la tête. 

Il approuva, il applaudit, il vota de même sans in- 
terruption ni discontinuité, de 1837 à 1847, toujours 
conservateur, et, croyait-il, toujours libéral. Sa con- 
fiance ne diminuait pas; la foi des politiques de cette 
nature est un optimisme transcendant. Par malheur, 
les événements marchent. Il est florissant, ce gouver- 
nement des hommes d'État dûment brevetés et pa- 
tentés, des aigles censitaires, la plus belle incarnation 
du pays légal. Il est florissant, ce gouvernement de 
toutes les médiocrités, de tous les égoïsmes, de tous 
les appétits et de toutes les naïvetés. Il est florissant; 
mais attendez le jour inévitable des bouleversements 
et des catastrophes, ce jour éloigné peut-être comme 
date, mais immédiat comme certitude, et vous verrez 
ce qu'il adviendra de ces prétentions et de ces bour- 
souflures. Pour les défendre, qui donc voudra mourir, 
qui donc voudra se sacrifier sur l'autel de ces convoi- 
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tises et de ces mesquineries bourgeoises? Où seront 
les immolations spontanées et volontaires? Ces gens-là 
ne trouveront pas un soldat dévoué, car ils n'ont pas 
un drapeau avouable. Et ce gouvernement de carton- 
pâte s'écroulera au premier souffle du vent populaire, 
sans résistance, presque sans bruit. 

Le 24 février a fait des victimes plus intéressantes 
que M. Chabaud-Latour; je doute qu'elle en ait fait 
de plus naïves. 

Passons vingt ans, un abîme dans la durée, toute 
une période d'inactivité politique, pendant laquelle 
M. de Chabaud-Latour poursuivit sa carrière mi- 
litaire : général de brigade en 1853, commandant 
supérieur du génie en Algérie, et général de division 
en 1857, et arrivons à l'Assemblée de Versailles. 

Les événements et les désastres comme ceux de 
1870 ne sont pas seulement une date dans l'histoire, 
une épreuve dans la vie d'un peuple, c'est encore un 
changement subit de décor et de tableau qui permet 
aux figurants de la scène politique d'adopter un autre 
travesti. Toutes les traditions se trouvent brusquement 
interrompues et le passé est comme aboli. Une ca- 
tastrophe nationale est, pour les hommes d'État, ce 
que sont les grandes passions pour les Marion De- 
lorme, l'occasion rare et précieuse de se refaire une 
virginité. 

A Bordeaux, à Versailles, parmi les nombreux re- 
venants que le suffrage universel venait de rendre à 
la lumière, plus d'un avait su profiter du naufrage 
pour jeter par-dessus tout le vieil homme. Rien 
n'empêchait M. de Chabaud-Latour d'imiter leur 
exemple, de s'émanciper lui aussi et d'entrer franche- 
ment dans une voie nouvelle. L'occasion était belle : 
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indifférence ou faiblesse, il la manqua. Sous-Guizot 
il avait été, sous-Guizot il resta, et Ton peut le voir, 
jusqu'au 24 mai inclusivement, figurant dans les rangs 
des bonnets à poils, conspirant avec ensemble et votant 
avec discipline contre le gouvernement de M. Thiers. 

Voilà le passé de M. Chabaud-Latour et ses pre- 
mières armes à Versailles, trame grise, continue, 
canevas un peu terne et monotone. J'arrive mainte- 
nant à son ministère, aux neuf mois pendant lesquels 
il tint le portefeuille de l'intérieur. Ce serait une 
histoire assez curieuse que celle des titulaires de ce 
département du 24 mai 1873 au 25 février 1875. Que 
de types intéressants et marqués, depuis M. Beulé 
jusqu'à M. de Fourtou, sans oublier M. de Broglie! La 
physionomie de M. Chabaud-Latour n'en garde pas 
moins sa place à part et son mérite. Mérite de reflet. 
Où M. Beulé ne représentait que ses rancunes, M. de 
Broglie que ses ambitions, M. de Fourtou que ses co- 
lères personnelles, M. de Chabaud-Latour représen- 
tait tout un parti, tout un passé. Aidé des Mettetai, des 
Cornélis de Witt et des champions aigris de la doc- 
trine, il entreprit de remettre en pratique, après qua- 
rante années et deux révolutions, le régime adminis- 
tratif et les procédés politiques dont l'essai prolongé 
avait conduit la monarchie de Juillet où vous savez. 

Ce travail archéologique réussit tout au moins dans 
le détail. S'il fut impossible de ramener le cens et le 
pays légal, du moins M. de Chabaud-Latour fit-il re- 
naître le formalisme tracassier de ses illustres mo- 
dèles, ce qu'on appelait excellemment la prépotence 
bourgeoise, ces prétentions, ces présomptions, ces 
interventions, ces mille chicanes administratives qui 
rendent l'autorité difficile à supporter. 
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Non pas que M. de Chabaud-Latour fît grand bruit. 
L'exemple de M. de Fourtou, tombé pour avoir trop 
parlé, l'y disposait peu. Mais si le ministre ne disait 
rien, il y avait beaucoup à dire du ministère; si M. de 
Chabaud-Latour se. sentait affligé d'une paralysie lin- 
guale, quand il se trouvait assis au banc du gouver- 
nement, il retrouvait toute sa vitalité une fois installé 
dans son fauteuil de bureau. On en avait la preuve et 
trop de preuves. Les suspensions, les interdictions, les 
suppressions pleuvaient sur la presse. Notez que M. le 
ministre de l'intérieur avait publiquement protesté de 
sa sympathie pour les journaux et s'était engagé en- 
vers eux à une large bienveillance. Décrets préfecto- 
raux, saisies administratives, poursuites et procès 
n'en continuèrent pas moins leur train, malgré la 
sympathie dont M. de Chabaud-Latour honorait la 
presse. « Zuze un peu, dit le Marseillais, si tu m'avais 
fait quelque çose ! » 

Et cette fameuse loi sur la presse, que M. de Cha- 
baud-Latour avait proposé de déposer au premier jourl 
Le dernier jour du ministère arriva sans qu'on eût vu 
poindre à l'horizon l'aube de cette douce journée. Et 
cette lettre à madame de Gasparin pour lui expliquer 
qu'il refusait l'estampille au volume de son mari, 
afin d'épargner à ce livre de haut mérite le contact de 
toutes les productions malsaines que laisse traîner 
dans les gares de chemins de fer le balai négligent de 
la censure. Théorie singulière et candide aveu, me- 
sure ingénue qui donne à M. de Chabaud-Latour des 
allures non moins innocentes que prudhommesques, 
et qui lui vaudrait bien des pardons, si Ton ne voyait 
d'un autre côté 300,000 libéraux protestants, tout le 
parti progressiste de l'Église réformée, proscrits, 
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poursuivis, chassés des temples et des synodes .par ce 
Prudhomme à poigne, d'accord avec M. de Cumont. 

En faut-il davantage pour marquer les traits dé- 
finitifs et le véritable profil du modèle? Un esprit 
rigide et droit, naturellement ouvert et large, mais 
rétréci, rapetissé par un usage malheureux de l'expé- 
rience ; un formalisme politique, dignement super- 
ficiel en théorie, médiocrement intelligent du fond 
des choses, mais pesant dans la pratique par son 
inertie même et sa raideur. Ce que valent au pouvoir 
de semblables tempéraments, l'histoire du dernier 
ministère est là pour nous l'apprendre. On n'a pas 
oublié son agonie de quatre mois, sa chute préma- 
turée, sous le poids non de la colère, mais de l'in- 
différence publique... 

Ce ministère sans corps, sans vie et sans nom, ce 
ministère de reflets et d'apparences qui se traînait 
dans l'impuissance et piétinait dans le néant, ce mi- 
nistère déjà mort eut cependant à mourir. La consti- 
tution de la République lui réservait le dernier coup. 
Ce fut, comme dans les ballades allemandes, quand 
les premiers rayons du matin dissipent les fantômes 
avec les vapeurs de la plaine. L'aurore du nouveau 
régime devait nous délivrer et nous délivra en effet de 
ces spectres obstinés dont la nullité encombrante obs- 
truait le banc gouvernemental; les Cumont et les 
Tailhand, pâlissant devant la clarté fatale, s'éva- 
nouirent sans laisser de trace. M. de Chabaud-Latour, 
ministre de l'intérieur, devait subir la loi commune, 
et l'on eût pu croire que la chose importait peu à 
M. de Chabaud-Latour, ministre malgré lui. 

Il y eut résistance. Poussé sans doute par cet ins- 
tinct de conservation commun à tous les êtres, M. de 
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Chabaad-Latour essaya de relarder la catastrophe en 
combattant les lois organiques. Il voulait gagner du 
temps, il en gagna. L'adoption de l'amendement 
Pascal Duprat lui offrait d'ailleurs une occasion ma- 
gnifique, et l'on vit ce Faust candide, conduit par le 
Méphistopbélès du centre droit, réussir 'la première 
passe dans son duel avec le Valentin de la Répu- 
blique. 

Ce fut un retard promptement compensé. La Pro- 
vidence fait bien tout ce qu'elle fait. Sans l'incident 
Chabaud-Duprat, la discussion fût restée incomplète, 
et le jour insuffisant. 11 était réservé au dernier mi- 
nistre de l'intérieur du gouvernement de combat 
d'apporter le rayon définitif. 

Pourquoi ces résistances .du centre droit? Pour- 
quoi cette opposition ardente à la création d'un Sénat, 
que ce groupe parlementaire avait jadis réclamé lui- 
même avec tant d'insistance et d'àpreté? Pourquoi 
repousser ce contre-poids, ce pouvoir « pondérateur, » 
ce double kilo jugé si longtemps nécessaire à l'équi- 
libre de la balance parlementaire? 

Les habiles du parti gardaient un silence pru- 
dent, et, se. rejetant sur les prétextes, revêtaient le 
manteau d'arlequin des hypocrisies de détail. Un 
mot restait à dire. C'était la destinée, c'est la con- 
damnation, ce sera presque l'honneur du général 
Chabaud-Latour de l'avoir dit. Un tel mot perd à 
jamais le ministre, mais il dégage l'homme, le mon- 
trant loyal et dupe où tant d'autres demeurent des 
trompeurs trompés. 

« Nous acceptions un Sénat... Mais qu'avons-nous 
vu se dresser devant nous? Le suffrage universel! » 

Voilà le mot, le mot sans phrases, brutal et cru, 
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sincère et désespéré. M, de Broglie ne l'eût jamais dit. 
Tous les broglistes le pensaient/La parole fera date : 
j'y trouve l'accent intime et poignant, le dernier effort 
et le premier aveu d'un parti qui sait son heure venue. 
On ne fait de telles confessions qu'à l'heure de la 
mort. 

C'est un désespoir, c'est un aveu ; c'est le premier 
coup de cloche du service funèbre que le suffrage 
universel fera lui-même aux obstinés du centre droit. 
Ils voulaient l'enterrer, il les enterrera, et l'on n'aura 
jamais vu, dans un cinquième acte de mélodrame, 
justice distributive plus applaudie des spectateurs. 

Ainsi les partis finissent ; ainsi s'en vont les hommes 
de parti, ceux-là mômes que la nature avait largement 
doués, avait faits capables de surnager aux vicissitudes 
de l'opinion, aux revers de la fortune, mais qui, s'en- 
fermant dans un cercle étroit, se rendant solidaires 
de toutes les passions ou de tous les intérêts voisins, 
jouant le jeu des trembleurs ou des habiles, ont au 
moment critique, quand le sac est vide, la dernière et 
dérisoire ressource de montrer au public le fond du 
sac. 

Au lieu de prendre l'initiative hardie et ferme des 
Wallon, des Perier et de tant d'autres; au lieu de 
montrer cette détermination aventureuse qui, dans les 
époques troublées, est la prudence suprême; au lieu 
de dominer la fortune par une audace supérieure, 
M. de Chabaud-Latour préféra lancer sa barque dans 
le sillage étroit et peureuxdu centre droit. Comme les 
marins du Vengeur, — que M. de Chabaud-Latour me 
pardonne cette comparaison républicaine —il a suc- 
combé en déployant son drapeau. Nous autres, com- 
temporains,nous pouvons tout lui pardonner enfaveur 
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de cet aveu qui rend un tel service à la cause. Tant 
de candeur vaut beaucoup d'indulgence. Mais dans 
quelques années d'ici que restera-il d'un homme à 
qui tout semblait promettre les plus hautes fortunes, 
autre chose que le souvenir contradictoire d'un doc^ 
trinaire indécis, d'un libéral autoritaire et d'un pro- 
testant ultramontain? 



Digitized by VjOOQLC 



XXI 



M. DU TEMPLE 



Une coutume parlementaire bien connue, la joie 
des badauds versaillais et le désespoir des cochers de 
fiacre, consiste à se réunir quatre députés pour louer 
une seule et môme voiture. L'étude du budget ap- 
prend à nos honorables qu'il ne faut pas dédaigner 
les petites économies, et la plupart d'entre eux ont 
assez combattu le droit d'association pour savoir à 
quoi s'en tenir sur ses avantages. Aussi, quand vous 
voyez, aux environs de la place d'Armes, une berline 
bien pleine et dont les ressorts gémissent, un cheval 
qui semble plier sous le faix, un cocher qui conduit 
avec la bonne humeur et la mine aimable d'un centre 
droitier forcé de voter l'amendement Wallon, dites- 
vous que ce char numéroté porte dans ses flancs 
quatre élus du suffrage universel. 
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Le hasard, cette institution gaie, fait quelquefois 
des siennes et s'amuse à réunir pêle-mêle les figures 
les plus disparates. Une circonstance fortuite, un 
temps d'orage, une averse subite peuvent grouper 
toutes les oppositions, antithèses physiques et anti- 
thèses morales, antithèses d'opinions et antithèses de 
corpulence, les angles de M. Baze et la rotondité de 
M. de, Lorgeril, les gonflements de M. Batbie et les 
renflements de M. Naquet. Le coup d'oeil est alors 
assez original et piquant. Mais, en général, le classe- 
ment, ou, si Ton préfère l'entassement, se fait par. 
couleur politique, par ordre d'opinions et de groupes 
parlementaires. C'est ainsi que j'ai pu voir certain 
jour, réunis dans le même fiacre, et roulant sur le 
pavé du grand roi, M. le baron Chaurand, M. le vi- 
comte de Lorgeril, M. le chevalier de Franclieu et 
M. le général Du Temple. 

Ce spectacle avait bien sa poésie. Le pittoresque 
n'y faisait pas défaut. M. Chaurand se détachait en 
écarlate sur le fond sombre du véhicule. Les tons 
roses de M. de Lorgeril se rattachaient merveilleuse- 
ment à cette nuance avancée ; et, traversant les teintes 
neutres de M. de Carayon-Latour, la gamme du ta- 
bleau arrivait par de lentes dégradations aux couleurs 
pâles de M. Du Temple. C'était charmant et chaud de 
ton. Et d'autre part, quel rare assortiment d'opinion, 
chez ces quatre fils Aymon, chez ces quatre cham- 
pions du légitimisme ultramontain. Quelle parité mo- 
rale, quelle cordiale entente ! 

Depuis le baron du pape jusqu'au général du pape... 
Et je me disais en moi-même : « Voilà le fiacre du 
Syllabus qui part en guerre contre la société mo- 
derne. » 
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Mon I)ieu, oui, c'est maintenant en fiacre qu'on 
roule à l'assaut de la Révolution. Si les paladins n'ont 
pas fait leur temps, les palefrois ont fait le leur, et 
les croisades, comme les jubilés, se passent à l'heure 
ou à la course indifféremment. Le bouillant M. Du 
Temple a dû se résigner à faire cette concession au 
progrès. Elle est grave, mais c'est la seule, hâtons- 
nous de le dire. 

Pour tout le reste, il 'appartient au plus pur moyen- 
âge, et nous montre une bonne figure de noble preux 
- fraîchement débarqué de la Palestine. Type d'ailleurs 
original et très en dehors par lui-même. Certes, l'As- 
semblée de Versailles contient peu de groupes aussi 
unis que celui des chevau-légers, des voltigeurs de 
1815; il y a cependant des nuances qui permettent à 
certaines physionomies de garder leur cachet propre 
dans le cadre général. Un dynastique comme M. de 
La Rochette, qui a toujours une oreille à Frohsdorf, 
diffère d'un mystique comme M. Du Temple, qui a 
toujours un œil au ciel. 

Il en résulte que M. de la Rochette possède toutes 
les préférences de Y Union, et M. Du Temple toutes les 
sympathies de Y Univers. Cet enfant de chœur, bouil- 
lant et militant, sous des formes béates, avec de bé- 
nignes allures, figure à merveille dans la chapelle 
ultramontaine. Il a la fougue interne qui ne s'arrête 
devant rien et l'extase apparente qui peut excuser 
tout. La figure est restée singulièrement fluette et 
jeunette; des cheveux de premier communiant, on- 
dulés et luisants, timidement frisés; une voix de 
ténor... allégé, retour de la chapelle Sixtine; au ré- 
sumé, un ensemble bizarre, quelque chose de mo- 
mifié et de grimaçant. 
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Quand M. Du Temple monte à la tribune et com- 
mence un de ses discours, le mieux est de fermer les 
yeux el de se recueillir pour écouter. On éprouve 
alors une impression particulière, une sensation 
étrange, on croit entendre un cantique psalmodié par 
une petite flûte, mais une flûte rageuse qui fait des 
couacs dans les instants solennels, dans les airs de 
bravoure, qui souligne fiévreusement avec des notes 
aiguës, intermittentes et cadencées, les grands res- 
sorts de l'éloquence, les élans prophétiques, apoca- 
lyptiques et drolatiques. 

Une pantomime passionnée accompagne cette mu- 
sique pointue. Les bras se démènent en long, en 
large, en cercle, d'un mouvement convulsif et continu. 
Tantôt c'est le doigt qui s'élève et montre le ciel; 
tantôt c'est le poing qui descend et montre l'enfer. 
M. Du Temple appartient à la grande famille des 
gesticulateurs, race haïssable et terrible. Quand le 
sujet le saisit et l'emporte, les grâces de l'Éliacin 
embaumé disparaissent dans le flux et le reflux ora- 
toires. Il ne reste plus qu'un prédicateur discordant. 

La révélation fut curieuse pour la Chambre quand 
elle se produisit. C'était dès le début de la première 
session; on agitait la question des prières publiques. 
M. Du Temple vint appuyer l'urgence : sentiment 
respectable; mais la langue parut originale : « Nous 
faisons attendre Dieu! » s'écria l'orateur dans un bel 
accès de lyrisme. 

On eût pu lui faire observer que Dieu, ayant devant 
lui l'éternité, était moins pressé que M. de Bismark, 
qui nous laissait un si faible délai pour faire acquitter 
les cinq milliards ; il est d'ailleurs établi par notre his- 
toire que la Providence nous a toujours accordé un 
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crédit large et Bans intérêts. Mais, tout contestable 
que fût le fond de ce petit speech, la forme impres- 
sionna vivement l'Assemblée ; quelques auditeurs en 
discutèrent le bon goût, d'autres l'opportunité; l'ori- 
ginalité frappa tout le monde, et quand le prédicateur 
quitta la chaire, ce fut un chuchotement général dans 
l'hémicycle. 

— ,...? 

— Un général. 

Dans ce temps-là, en effet, c'était M. le général Pu 
Temple. Depuis, le titre s'est modifié; phénomène 
qui peut surprendre. Autrefois, je l'avoue, on était 
général comme on est Polonais quand la nature vous 
a octroyé celte nationalité, à vie, indéfiniment, no- 
nobstant les revers de fortune. La dernière guerre a 
changé tout cela. Improvisations fugitives du gouver- 
nement de la Défense, que reste-t-il des généraux 
d'alors? 

Hélas! ils sont passés comme ces éphémères!... 

La commission des grades dut défaire ces officiers 
supérieurs qui n'avaient défait personne. Quelques- 
-uns survécurent; M. Du Temple compte parmi les 
sacrifiés. 

Il faut dire que ce général était un capitaine... de 
frégate, s'il vous plaît. M. Jean-Marie-Félix du Temple 
(son père signe Dutemple, sans division), né à Lorris 
(Loiret), le 18 juillet 1823; entré à l'École navale, en 
1838, nommé aspirant en 1840, enseigne en 1844. 
— Naufragé en 1847, dans le golfe de Bénis, avec le 
brick l'Abeille, et sorti sain et sauf de cette épreuve 
aquatique, nous le retrouvons en juin 1848, dans les 
rangs des volontaires de l'ordre, recevant cette fois 
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le baptême du feu. Lieutenant de vaisseau en 1852, 
décoré pendant la campagne de Crimée, envoyé en 
Italie avec une compagnie de fusiliers marins, au 
Mexique avec un bataillon, promu officier de la Lé- 
gion d'honneur après la prise de Puebla, ces états de 
service lui valurent, en 1864, le titre de capitaine de 
frégate. 

M. Du Temple devait figurer dans les rangs de l'es- 
cadre destinée à opérer un débarquement sur les 
côtes de la Baltique. Le projet resta dans les cartons 
du ministère de la marine, et M. Du Temple fut rap- 
pelé au service de terre. Il commanda tout d'abord une 
colonne expéditionnaire dans les départements du 
Centre, se réunit à la seconde armée de la Loire, s'y 
distingua et fut nommé général de brigade au titre 
auxiliaire par la délégation de Tours. 

La commission des grades le ramena à sa capitai- 
nerie, sans lui rendre sa frégate. Mais il avait été élu, 
dès février 1871,. représentant de l'Ille-et-Vilaine, à 
l'Assemblée nationale, le cinquième sur douze, par 
89,749 voix. 

Un début oratoire aussi brillant était gros de pro- 
messes. Celles-ci ne tardèrent pas à se réaliser. On 
vit successivement M. Du Temple accuser le gou- 
vernement de M. Thiers « d'indulgence coupable » à 
l'égard des insurgés de la Commune, et se faire re- 
lever vertement [par la commission des grâces, ré- 
clamer la mise en accusation de Gambetta, protester 
hautement contre le succès de l'emprunt et déclarer 
fatale^ la précipitation avec laquelle on libérait le 
territoire. 

Ces aimables jovialités, généralement suivies de 
rappels à l'ordre, répétées à intervalles égaux, 
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toujours bien accueillies par la droite, devaient 
donner et donnèrent à M. Du Temple de plus hautes 
ambitions. La politique intérieure ne lui suffisant 
plus, il aborda la politique étrangère et se créa du 
premier coup une spécialité M. Du Temple devint 
Tinterpellateur patenté de la question romaine. — 
Pour le denier de saint Pierre, s'il vous plaît. — Il 
allait ainsi, quêtant les réponses, avec M. de Lor- 
geril pour bedeau. — M. le ministre de la marine 
voudrai t-iï bien justifie;* le rappel de YOrénoque? — 
M. le ministre àes affaires étrangères pourrait-il faire* 
savoir à M. le général Du Temple à quel titre il a en- 
voyé un ambassadeur près de Victor-Emmanuel? 

Les questions se multipliaient. La droite elle-même 
et surtout le centre droit finirent par s'en alarmer. A 
l'hilarité des premiers jours succédait un frisson gé- 
néral quand on voyait cet enfant de chœur se pro- 
mener avec son cierge allumé au milieu des barils de 
poudre qui forment la base de l'équilibre européen. 
Bref, M. de Broglie, repassant le portefeuille des. 
affaires étrangères au duc Decazes, lui avoua qu'il 
était aussi agacé de son Du Temple et de sa question 
" romaine, qu'un concurrent au prix de Rome peut 
Têtre, après ses trente jours de loge, d'une cantate qui 
s'intitulerait Clytemnestre. Un cauchemar ! 

M. Decazes, en vrai diplomate, commença par faire 
la sourde oreille et par éteindre avec le plus de soin 
possible les petites bombes incendiaires que M. Du 
Temple apportait chaque jour à la tribune; mais un 
beau matin la majorité se fâcha, et le général-capi- 
taine s'étant permis d'interpeller le gouvernement 
avec trop d'insistance sur l'envoi d'un nouveau mi- 
nistre plénipotentiaire (M. de Noailles) près du ca- 

18 
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binet italien, se vit appliquer la question préalable. 

L'incident refroidit pour quelque temps l'ardeur 
juvénile de M. Du Temple. Il avait par bonheur et 
comme consolation son autre spécialité, l'étude des 
automates, la fabrication des oiseaux mécaniques. 
M. Du Temple est le Vaueanson des volatiles. Ses 
amis sont unanimes à déclarer qu'il accomplit des 
merveilles en ce genre. Il confectionne une perruche 
qu'un tour de clef fait parler pendant trois heures sur 
le premier sujet venu, tout comme l'estimable M. Cla- 
pier, une pie qui siffle et secoué les ailes d'un air 
rageur, à la manière de M. de Gavardie, quand on 
prononce devant elle le mot de République. Il possède 
encore un sansonnet qui babille avec autant de grâce 
que M. de Castellane. J'en passe et des meilleurs. Son 
appartement, en est, dit-on, encombré, 

Mais le chef-d'œuvre, placé sous un globe de verre, 
entouré de soins paternels, c'est un essaim de pier- 
rots mécaniques destinés à figurer au sacre du Roy. 
L'ancienne tradition veut, en effet, qu'on lâche dans 
la cathédrale, au moment le plus solennel, toute une 
volée de passereaux. M. Du Temple a obtenu de. 
M. de Monti la promesse solennelle ' qu'en ce grand 
jour on n'emploierait pas d'autres oiseaux que les 
siens, s'engageant de son côté à les donner au trésor 
de la cathédrale, pour servir à tous les sacres futurs. 
Aussi leur fait-il exécuter tous les matins une répé- 
tition générale, les maintient-dl bien en état et tous au 
complet. 

La Constitution de la République n'était pas faite 
pour donner un rapide essor à cette couvée, et M. Du 
Temple l'a combattue avec énergie. L'avènement du 
wallonnat a donc été un coup de foudre pour ses oi- 
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seaux et pour lui. Mais après le premier moment de 
surprise, M. Du Temple et ses automates ont bien vite 
retrouvé leur équilibre. Quand on a tout perdu et 
qu'on n'a plus d'espoir... il reste encore le Syllabus. 

Le Syllabus est la spes ultima comme Yultima ratio 
des légitimistes ultramontains, le cheval de Troie 
qu'il suffirait d'introduire dans la place pour s'en 
rendre maître. M. Du Temple, qui ne se pique pas de 
diplomatie, a voulu faire la lumière sur ce point im- 
portant, et il l'a faite dans une lettre à Y Univers en 
date du 6 mai : 

« Nous ne sommes pas habiles à l'extrême droite, 
c'est vrai; nous ne sommes que des hommes, et des 
hommes singuliers pour notre époque, comme di- 
raient les journaux intelligents... Mais nous avons une 
force, la plus grande force du monde :1a vérité. La 
vérité religieuse proclamée par le Syllabus, la vérité 
politique proclamée par le bon sens, qui enseigne 
qu'une nation à l'état de naufrage a besoin d'un chef 
et d'un chef incontesté. » 

C'est donc le Syllabus qui nous tirera de la situation 
actuelle, dangereuse entre toutes ; du moins M. Du 
Temple l'affirme : « En vain nous trouvons-nous dans 
une sorte de somnolence qui paraît la paix à quelques 
gens satisfaits; tout cela ne semble pas devoir durer. » 

La lutte n'effraye ni M. Du Temple ni ses Tem- 
pliers : « Nous n'avons contre nous que des révolu- 
tionnaires, qu'ils s'appellent radicaux, républicains 
ou orléanistes. Ils nous ont non-seulement donné 
l'exemple de tous les abus de pouvoir, de toutes les 
défections, de toutes les rébellions ; mais ils ont con- 
sacré par un monument de bronze, la colonne de 
Juillet, le droit à l'insurrection. Ils se montrent main r 
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tenant conservateurs. Comme en Espagne, ils bais- 
sent. » 

Que les républicains soient devenus les véritables 
conservateurs, M. Du Temple prétend y voir un bon 
symptôme, mais au fond s'en alarme. M. Du Temple 
a grand'peur des modérés. Il l'avoue assez ingénu- 
ment dans une autre lettre à la Gazette de Bretagne, où 
il accuse les « libéraux, les francs-maçons, les députés 
de haut et bas lieu, les révolutionnaires de toute 
sorte, » d'être soutenus par les a modérés, c'est-à-dire 
par les hommes sans conviction, les égoïstes, les peu- 
reux. » 

Guerre à la Révolution, guerre aux principes de 
89, guerre aux libéraux et surtout guerre aux mo- 
dérés! A bas les tièdes ! Le monde sera bouillant ou 
il ne sera plus. Flambons le monde. Il y a des épreuves 
salutaires : « Nous serons sauvés... mais après de 
grands malheurs. » On pourrait, au besoin, avancer 
les grands malheurs pour que le salut vienne plus 
tôt. —Ainsi parle le capitaine Du Temple, monté sur 
son banc de quart, le porte-voix à la main et toutes 
épaulettes dehors. Et M. le capitaine de Mu n, révé- 
rend cuirassier, apôtre de caserne, missionnaire à 
cheval, lui répond du haut de sa selle... 

Voilà le fiacre du Syllabus, la berline antédiluvienne 
où reposent les Chaurand, les Franclieu, les Lorgeril, 
les Du Temple, qui s'ébranle et fait résonner le pavé; 
ses rosses prennent le mors aux dents sous une pluie 
de coups de fouet, et derrière elle toute une proces- 
sion s'avance; des véhicules inconnus sortent de terre, 
carrosses fossiles et coucous rétrospectifs, le vieux 
fond de Cluny et des écuries du moyen-âge. On dirait 
un jubilé de l'an mil. Les cochers, d'ailleurs, ne font 
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pas défaut. M. de Mun a ressuscité tout exprès les 
classes dirigeantes. Et gare aux passants qui ne se 
rangeraient pas assez vite, qui tarderaient à .recon- 
naître le droit divin des cochers : « Le premier de- 
voir... est de reconnaître qu'il y a des classes élevées 
au-dessus des autres, par les grâces particulières que 
Dieu leur a faites... » 

Ces grâces, qui pourrait les méconnaître ? Elles 
sont chez M. Chaurand d'être baron, malgré sa nais- 
sance, chez M. de Lorgeril, d'être poète, malgré la 
grammaire, et chez M. Du Temple, d'être général 
malgré sa frégate. 

Je sais de bonnes gens qui prennent la chose non à 
cœur, mais de tout cœur, comme gaieté. La baronie 
de M. Chaurand, le généràlat de M. Du Temple, la 
cuirasse de M. de Mun, les jettent dans une de ces 
douces hilarités qui détendent à merveille les ressorts 
intellectuels et sont une purgation de l'esprit, salu- 
taire et recommandable aux approches du printemps. 
L'époque est morose, les distractions sont rares; 
celle-là vaut juste autant et coûte moins cher que Ge- 
neviève de Brabant ou toute autre offenbacherie. 

C'est un point de vue, et je comprends qu'on s'y 
place. Je conseillerai pourtant aux âmes gaies de ne 
pas se livrer outre mesure à cette expansion confiante 
et de prendre garde. Certes, un fiacre n'est qu'un 
fiacre, un coucou n'est qu'un coucou; mais cinquante 
coucous emmêlés avec cinquante peuvent arrêter uu 
omnibus. J'ai vu la chose; je puis même dire que l'ai 
expérimentée, étant d'impériale ce joui -là et me 
voyant forcé, moi douzième, de «jubiler» pendant 
dix minutes avec des pèlerinards qui n'en finissaient 
plus. 

18. 
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Or, ces pauvres omnibus, tout incomplets, tout 
gênants, tout lents qu'ils paraissent, représentent 
encore la civilisation moderne, sont le mot actuel, 
sinon, le dernier mot du progrès. Il faut défendre 
l'omnibus, en maintenir la circulation, et, pour cela, 
attendre de pied ferme les conducteurs de coucous, 
les cochers du Syllabus, en dépit de leurs fouets et de 
leurs livrées, capitaines de Mun ou capitaines Du 
Temple, cuirassiers de séminaires ou moines de Par- 
lement. 
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Un ministre de l'ordre moral, qui voit TanaFchie 
s'introduire dans les portefeuilles; — un préfet du 
gouvernement de combat, qui enregistre le succès 
d'une candidature républicaine ; — le maire de Tou- 
lon, quand il rencontre un enterrement civil ; — An- 
tonin Lefebvre-Pontalis , quand on enterre sans la 
moindre civilité sa loi sur le Sénat; — M. Baragnon, 
lorsqu'on se permet de l'interrompre ; — le même, 
lorsqu'il interrompt les autres; — M. Courbet-Pou- 
lard, s'il médite un rapport; — M. Buffet, s'il s'agit 
d'étrangler quelque amendement centre gauche; — 
n'ont pas l'aspect plus désagréable, ni l'abord plus 
hérissé que M. JeaVDidier Baze. 

Seulement, le jeune Antonin a ses jours <Jô détente, 
M, Buffet ses heures de relâche, M, Baragnon ses mi- 
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nutes d'apaisement. Courbet-Poulard s'attendrit dans 
le tête-à-tête; — M. Baze ne change jamais. Chaque 
matin, il se lève à l'horizon de l'Assemblée : 

Astre toujours le même, astre toujours nouveau. 

L'homme-questeur, l'homme juste mais sévère, 
l'homme qui ne rit pas ! 

M. Baze peuple à lui seul les innombrables cou- 
loirs de l'Opéra de Versailles, les antichambres, les 
escaliers, les grands et les petits détours, les tenants 
et les aboutissants du parterre et des loges. Il est le 
gardien du sérail parlementaire , l'ennuque trop 
connu et bien redouté des vieux journalistes. Ceux-ci 
l'évitent avec soin. Mais qu'un tendre et imprudent 
reporter, «jeune et dans l'âge heureux qui mécon- 
naît la crainte,» s'aventure à travers ce harem, dans 
le doux espoir de surprendre les odalisques au désha- 
billé, M. Baze ne tardera pas à l'apercevoir et d'un 
signe* le fera enlever par ses muets. Heureux encore 
d'éviter le lacet traditionnel ! 

Si Bescherelle et les huissiers ne sont pas là, 
M. Baze met lui-même la main à la pâte, je veux dire 
au collet de l'infortuné. 

M. Baze possède l'ubiquité d'un préfet d'études ou 
d'un censeur de collège. Avec l'œil du maître-Jacques, 
il contemple à la fois les bureaux et la buvette, le 
théâtre et les coulisses. Il ne s'occupe pas seulement 
du contrôle et des contre-marques. Les moindres dé- 
tails du service rentrent dans sa compétence, et si nos 
représentants boivent du bordeaux en été, du bour- 
gogne en hiver, c'est que M. Baze l'a trouvé bon. 

11 veille encore à l'entretien des banquettes, au ba- 
layage des tapis, à la propreté des pupitres, au récu- 
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rage de la sonnette et de tous les cuivres présidentiels. 
Les courants d'air tombent sous sa coupe. Il peut, à 
la façon de Neptune, les tolérer ou les combattre, 
leur laisser le champ libre, ou prononcer le quos ego. 
Pouvoir redoutable : il est maître d'enrhumer les 
cerveaux de la gauche entière ou de réserver à la 
droite les charmes du coryza. 

On voit que M. Baze tient dans ses mains la soif et 
la santé de la Chambre. Il tient aussi sa lumière ; le 
gaz est à lui. Il a la clef du compteur. 

Aussi regardez-le marcher sur son domaine, vous 
le reconnaîtrez entre mille si vous n'êtes pas un pro- 
fane et s'il vous laisse le temps de vous reconnaître. 
A qfui peuvent appartenir ce front chargé d'orages, ce 
pas si précipité, plus saccadé que celui de M. Dufaure, 
ce buste déhanché qui vacille sur deux jambes ner- 
veuses, ce dos courbé sous le poids d'une responsa- 
bilité écrasante, cet œil qui pétille sous les sourcils 
grisonnants et qui rayonne de toutes parts, celle voix 
mordante, cet assent impérieux, sinon au grand maî-/ 
tre des couloirs, au président des bureaux, au Buffet 
de l'intérieur? 

M. Baze a ses soixante-quinze ans et il les avoue 
sans fausse honte. Il n'arbore pas les perruques blon- 
des des vieux céladons parlementaires. Il n'est pas 
lissé, pommadé, parfumé, comme le général Berga- 
motte. Il ne porte ni corsets, ni sous-pieds, ni ceintu- 
res, ni armures, comme les voltigeurs de la droite. Il 
reste ce que Dieu l'a fait et ce que le temps l'a dé- 
fait. D'ailleurs, où trouverait-il le loisir de songer à 
sa personne? Le devoir est là, qui l'appelle et qui 
l'absorbe. Tant de députés, tant d'huissiers et tant de 
couloirs ! 
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C'est à l'actif du Lot-et-Garonne qu'il faut porter 
M. Baze. Il naquit le 8 janvier 1800, dans la cité 
d'Agen. Son père y exerçait les fonctions de percep- 
teur. 

Fait à noter : il explique et complète M. Baze. Rien 
de moins indifférent que l'origine. Tendances, appé- 
tits, caractère, quelque chose revit ou survit. En ce 
sens, la parole de Brid oison est éminemment philo- 
sophique et doublement vraie. On est toujours le fils 
de quelqu'un. M. Baze n'a pas dégénéré de son au- 
teur. Il y a du percepteur, beaucoup du percepteur 
dans ce méridional méthodique — espèce rare — 
grand ami du travail intérieur, de l'activité bureau- 
cratique et routinière, des paperasseries et des mi- 
nuties. 

M. Baze n'est pas seulement le fils de son père, 
mais encore de ses œuvres. Ses commencements ont 
été laborieux et difficiles. Bon avocat à vingt et un 
ans, il entra tout de suite au barreau d'Agen et s'y fit, 
à force d'énergie, une solide réputation. Deux fois 
bâtonnier de l'ordre, l'opposition libérale le considé- 
rait comme son chef. Aussi fut-il nommé, en 1830, 
adjoint au maire, puis commandant de la garde na- 
tionale. 

Ces honneurs, tant oratoires que civils et militaires, 
ce bâton, ce sabre et cette écharpe occasionnèrent 
dans le sein de M. Baze un mouvement d'efferves- 
cence. Il était jeune, il fut poëte, et composa, sur les 
« trois glorieuses journées , » une ode célèbre... en Lot- 
et-Garonne, où il tonnait contre « les tyrans du Tage 
et du Tibre, » et qui se terminait ainsi : « Vivre libre 
ou mourir!» 

Monté à ce diapason, M. Baze n'hésita pas à refu- 
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ser les présents d'Artaxercès, c'est-à-dire une place 
de procureur générai, que Louis-Philippe lui fît 
offrir. Bien plus, on le rit rendre l'écharpe munici- 
cipale avec une généreuse indignation, quand des 
tendances réactionnaires parurent se manifester dans 
le conseil. 

Si M. Baze avait persévéré, je serais heureux de le 
peindre dans une aussi noble attitude, à cheval sur 
son ode, et nul doute que cette statue équestre d'un 
nouveau genre ne séduisît la postérité. — M. Baze ne 
Ta pas voulu. Il est descendu de son coursier. C'est à 
l'amour qu'il faut s'en prendre : on est méridional, 
c'est-à-dire ardent ; on a un cœur qui vous entraîne, 
et Ton finit par manger la pomme de l'ordre moral, 
grâce aux mains adorées qui vous la tendent. 

M. Baze épousa donc une parente du préfet d'Àgen, 
et de ce jour il fut parmi les tièdes. 

Cependant, uiie fois à la Constituante de 1848, où le 
Lot-et-Garonne l'avait envoyé le cinquième sur neuf 
représentants, M. Baze commença par affirmer ses 
opinions républicaines en votant l'article 4 du préam- 
bule de la Constitution, ainsi conçu : 

LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE EST DEMOCRATIQUE, 
UNE ET INDIVISIBLE. 

C'était trop beau pour durer. M. Baze ne tarda pas 
à se rallier à la fameuse proposition Râteau, qui avait 
pour objet de dissoudre la Constituante avant la ré- 
daction des lois organiques et de précipiter l'élection 
d'une Législative pour dérouter l'opposition que le 
pouvoir exécutif rencontrait dans la majorité républi- 
caine. Réélu en 1849, il tourna décidément à droite, 
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vota la loi sur le droit de réunion et le projet Falloux 
sur l'instruction publique. 

L'aigle d'Agen n'abusait pas de la tribune. Peu s'en 
fallut que ses improvisations se perdissent dans la 
nuit du Moniteur. Heureusement, un député, bien ou- 
blié du public, mais que se rappelleront tous nos re- 
venants de 1848, Avond, le bras droit de Crémieux, le 
bras gauche de Mirés, qui, parmi ses nombreuses 
bonnes fortunes, n'avait pas eu celle de naître ora- 
teur, fut le Christophe Colomb de M. Baze. Il l'écou- 
tait avec bonheur, avec envie. Il savourait cette rare 
éloquence qui était aussi une éloquence rare, puis 
s'en allait partout répétant : « Avez-vous lu Baruch?» 
Vingt ans après, il disait encore au Palais, entre avo- 
cats : « Un gaillard, ce Baze ! Ah ! si vous l'aviez en- 
tendu à la tribune! » 

Mais l'amitié naissante de M. de Falloux et l'admi- 
ration croissante de M. Avond ne suffisaient pas au 
député de Lot-et-Garonne. Sa vocation était ailleurs: 

Et du représentant déjà, par maint endroit, 
La face du questeur perçait le masque étroit. 

Le moment vint. Baze, questeur, se hissa immédia- 
tement au niveau de ses fonctions. Ce fut un phéno- 
mène, comme ceux dont nous parle Stendhal ; sous 
l'influence de ce grand amour, disons mieux, de ce 
culte religieux et profond pour le questorat, to«t ce 
qu'il y avait de fluide et de vagabond dans cette vie et 
dans ce talent se fixa autour de l'autel et se cristallisa 
aux pieds de l'idole. L'Assemblée eut le plus vigilant 
et le plus dévoué des gardiens. 

Je ne parle pas des reporters et des journalistes. 
M. Baze leur faisait la chasse comme aujourd'hui : 
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c'est tout dire. Mais il sut apercevoir d'autres dangers. 
Ce fut lui qui proposa de remettre entre les mains du 
président de l'Assemblée le droit de requérir les 
troupes nécessaires pour la protéger contre un coup 
de force. 

La proposition fut rejetée.— Peu de temps après, le 
matin du 2 décembre, le colonel Espinasse, avec deux 
commissaires de police, Primorin et Bertoglio, des 
agents nombreux et une compagnie du 42 e de ligne, 
pénétrèrent dans le Palais- Bourbon. Bertoglio et 
Espinasse se dirigeaient vers l'appartement du géné- 
ral Le Flô, Primorin et ses hommes vers celui de 
M. Baze. On le surprit au moment où, réveillé en sur- 
saut, il commençait à s'habiller. Madame Baze, déjà 
levée, mais aussi peu vêtue, avait ouvert la fenêtre et 
appelait au secours. La moitié de l'escouade se préci- 
pita sur elle, tandis que l'autre luttait contre M. Baze. 
La résistance fut longue; enfin on arracha madame 
Baze de l'espagnolette à laquelle elle se cramponnait, 
et Ton entraîna le questeur jusqu'au poste de la rue 
de Bourgogne. Là seulement il put s'habiller. — Deux 
heures plus tard, il était à Mazas. Et après les hon- 
neurs du cachot, on lui accordait ceux du bannisse- 
ment. 

C'était en octobre 1852, au moment de la tournée 
du prince-président à travers les départements du 
Midi. Un voyageur de passage à Agen le jour même 
où Louis-Napoléon devait s'y rendre, et désireux de 
voir Jasmin, la grande merveille du pays, avait pris le 
prétexte aussi vulgaire que pratique de se faire raser 
par le rapsode languedocien. 

On sait que jamais poète, en exceptant Béranger, 
n'a exercé sur le peuple une plus souveraine in- 

19 
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fluence. Tous les paysans du Midi savaient ses chants 
par cœur et lui demandaient sans cesse des vers nou* 
veaux. Pendant que le voyageur causait avec Jasmin, 
un de ces paysans dit au perruquier-poète : « Moussu, 
diga nouss ouna dévise en mé .coupant tous piels. » (Mon. 
sieur, dites-nous des vers en me coupant les cheveux.) 
— Pas aujourd'hui, répondit Jasmin, je suis trop 
occupé. 

Mais promesses d'amour et continence de poëte 
c'est tout un. La conversation s'engagea, vive, colorée, 
pittoresque. Jasmin s'échauffait à vue d'oeil, et comme 
on lui demandait incidemment s'il avait préparé quel- 
que morceau pour le passage de Louis-Napoléon, 
« Non, répondit-il ; pas encore ; mais, si je le vois ce 
soir, voici ce que je lui dirai » : Et l'œil en feu il im- 
provisa une douzaine de vers dont voici la traduction: 

« Prince, je viens vous demander un service pour 
un homme qui fut votre ennemi personnel. Aujour- 
d'hui il est terrassé* vaincu, impuissant... Rendez-le 
à son pays. Il ne peut pas vous faire du mal. Il peut 
vivre ici, il meurt dehors ! » 

L'homme dont parlait Jasmin, et qui mourait de- 
hors, c'était M. Baze. 

Ces vers, Jasmin les dit au prince, et fit bien. Il 
était dans son rôle de poëte. M. Baze garda son rôle de 
proscrit, et fit mieux. Il refusa hautement la grâce 
sollicitée à son insu, et repoussa le « beneficium latronis.» 

L'amnistie de 1857 le décida seule à quitter Liège. 
Mais ce ne fut pas pour Agen. Il s'inscrivit au barreau 
de Paris et s'y fit une place modeste. Avocat des Mal- 
let, de Roger (du Nord) et de beaucoup de ses anciens 
collègues, il se borna aux procès civils et n'aborda 
aucune grande cause politique. 



Digitized by VjOOQIC 



M. BAZE. 327 

En 1869, l'opposition libérale d'Agen le porta sur 
ses listes. Il échoua contre le candidat du gouver- 
nement, M. Noubel, à la suite de manœuvres telles 
que la coup d'Agen condamna le vainqueur à payer au 
vaincu 2,000 fr. de dommages-intérêts pour diffamation. 

M. Baze eut sa revanche le 8 février 1871, aussi ra- 
pide, aussi complète que possible. Le 16 février, la 
Chambre le réintégrait dans ses anciennes fonctions. 
Sitôt pris, sitôt questeur. 

Et, à vrai dire, cette confiance est bien placée. 
M. Baze veille sur la Chambre comme un vieux tuteur 
sur une jeune pupille. Non-seulement il protège sa 
dignité, comme dans l'incident du Nouvel-Opéra, 
quand il a fait recommencer le tirage au sort fantai- 
siste, opéré dans le chapeau du jeune Chauffard; 
mais, en dehors de ces grandes occasions, il a encore 
la petite monnaie de l'héroïsme, continuelle et cou- 
rante, celle qui consiste en préoccupations de toute 
nature, en continuels efforts de mémoire. Il faut que 
M. Baze porte lui-même le catalogue de ses honorables 
collègues, qu'il ait leurs portraits-cartes photogra- 
phiés sur les feuillets de son cerveau. Sans cela, que 
de confusions, que d'erreurs I 

Ce n'est pas une mince besogne. Ah î s'il ne s'agis- 
sait que de reconnaître M. de Broglie à son sourire, 
M. Batbie à sa tournure, M. Baragnon à ses mousta- 
ches, M. Jules Favre à sa barbe, M. Du Temple à ses 
favoris, M. Dupanloup à sa douillette et les généraux 
à leurs uniformes, suivant le refrain : 

Rien qu'en voyant son habit militaire, 
J'ai deviné que c'était un soldat ! 

ce serait facile et charmant. 
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Mais tous nos honorables n'ont pas ces attributs 
naturels ou ces ornements acquis. Ceux que rien ne 
distingue, ceux que le public ne connaît pas et qu'un 
questeur doit absolument connaître, c'est Bois-Boissel, 
c'est Babin-Chevaye, c'est Blavoyer, c'est Bouillon de 
Branches, c'est toi encore, austère Vendéen, noble 
Godet de la Ribouillerie, c'est toi aussi, Charentais 
ignoré, doux et politique Rivaiile, et de Rambures 
qui s'appelle Adalbert, et de Quinsonnas qui se 
nomme Octavien, et celui-ci et celui-là, modestes vio- 
lettes oubliées dans le parterre des amendements et 
dans les plates-bandes des propositions rejetées, Du- 
carre, Delsol, Cunit, Callet, Crussol, Journu, Lassus, 
La Sicotière et Pontoi Camus de Pontcarré ! 

Malgré tant de peine, je ne doute pas que M. Baze 
ne soit heureux, ayant trouvé moyen de mettre en 
pratique la phrase immortelle de René : « Si j'avais 
la joie de croire au bonheur, je ne le chercherais que 
dans l'habitude. » 

Faire tous les jours la même chose, toucher tous 
les ans les mômes 25,000 francs, bonne habitude et 
bons appointements ! 

Au résumé, M. Baze, avec ses qualités et ses défauts, 
l'emporte sur la plupart de ses collègues par la fixité 
de sa position et la durée invraisemblable du ques- 
torat. Il est déjà beau d'exister. Persister vaut mieux 
encore. 

Car, en y réfléchissant, la persistance n'est pas la 
vertu dominante de nos honorables. M. Target a-t-il 
persisté dans ses opinions républicaines, M. de Bro- 
glie dans ses protestations libérales, Jean Brunet 
dans ses professions de foi ? 

Les événements eux-mêmes s'en sont mêlés. Que de 
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restitutions et de dépouillements à l'Assemblée de 
Versailles, depuis M. Grévy, qui rendit la sonnette, 
jusqu'à M. Rolland, qui rend le mandat, en passant 
par M. de Cumont, qui a rendu le maroquin, sans 
compter tous ceux qui ont rendu l'âme ! Il n'y a guère 
que M. Laboulaye qui n'ait pas rendu l'encrier et 
M. Baze qui garde le trousseau. 

Ce joli, ce miroitant, ce cliquetant trousseau. Ah ! 
si parmi toutes ses clefs l'honorable questeur décou- 
vrait celle qui peut ouvrir la porte de l'impasse étroite 
où se débat l'Assemblée, celte clef serait le plus beau 
jour de sa vie et la France entière pleurerait d'atten- 
drissement dans le gilet de Moussu Baze. 
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De Toulouse en Toulousain, comme M. de Belcas- 
tel, et, comme le célèbre ultra, député de la Haute- 
Garonne, toute la ressemblance se borne là : on 
chercherait inutilement d'autres rapports entre les 
deux honorables. Je sais bien qu'ils s'intitulent légi- 
timiste l'un et l'autre et qu'ils couvrent leurs diverses 
marchandises du même pavillon; mais il y a tant de 
manières d'approvisionner le drapeau blanc. Ne con- 
fondons pas M. Depeyre avec les véritables cham- 
pions du droit divin. 

Il y a un abîme entre ces deux Toulousains. Posez 
la question à M. de Franclieu, le dépositaire de la 
pierre de touche, l'un des pacificateurs de l'extrême 
droite, chargé de distinguer le chrysocale de l'or pur, * 
le noble marquis vous répondra, dans sa franchise 
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montagnarde : a M, de Belcastel est un chevalier, 
M. Depeyre un avocat. » Et, dans ce mot d'avocat, il 
y aura tout un monde d'appréciations sévères et de 
lamentations contenues. Souvenirs et regrets. Un ar- 
rêt attendri comme une épitaphe. Pour M. de Franc- 
lieu, avocat contient à la fois la condamnation et 
l'excuse de M. Depeyre, explique ses revirements, 
ses inconstances, ses erreurs, et finalement sa chute, 
car c'est quelque chose de si léger qu'un avocat! 

Je sais des juges plus cruels et qui n'admettent pas 
les circonstances atténuantes; ceux-là vous diront 
nettement que M. Depeyre a tout juste autant de con- 
victions que d'éloquence, en ayant soin de vous remé- 
morer la façon triomphante dont il a défendu le sep- 
tennat. Non pas que les légitimistes reprochent à 
M. Depeyre d'avoir mal parlé en cette circonstance, 
mais son grand crime est d'avoir parlé et de s'être 
associé à cette loi de prorogation, qui devait faire at- 
tendre le roy sept ans « dans l'antichambre de la 
République, » comme Ta fort bien dit M. Cazenove de 
Pradines. 

Voilà le fait ineffaçable, et peu importe aux che- 
vau-légers que M. Depeyre se soit ce jour-là empê- 
tré dans son argumentation. Ce châtiment du oiel 
n'empêche pas les punitions terrestres, et M. Depeyre 
se trouve maintenant au ban des intransigeants de 
la doctrine. C'est un excommunié. Non-seulement on 
le tient ^ l'écart, -on lui refuse l'eau et le feu, le 
pain et le sel, mais encore de défensive la guerre de- 
vient offensive, et l'on va relancer sur sa banquette 
l'infortuné Toulousain qui tint les sceaux de l'ordre 
moral. L'extrême droite est inflexible, de M. Boyer à 
M. de la-Rochette. 
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Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévots! 

Je trouve, pour ma part, qu'on est bien dur pour 
M. Depeyre. On se plaît à pousser à bout un homme 
qui a été la victime autant que l'auxiliaire du gouver- 
nement de combat, nature moyenne, déclassée dans 
les grands rôles de la réaction, dupe inconsciente, 
Faust candide dont M. de Broglie a été le Méphisto- 
phélès. 

Ah ! si l'on voulait compter toutes les« âmes blondes » 
entraînées par M. le duc du 24 mai dans son cercle 
fatal, dénombrer les tristes victimes saisies par la 
ronde de l'ordre moral et qui appartiennent désor- 
mais au tourbillon, quelle ballade! Et comme il 

serait facile de montrer M. Depeyre essayant d'échap- 
per à l'influence funeste, luttant chaque jour, se dé- 
battant à outrance et n'arrivant qu'à rendre sa capti- 
vité plus étroite! Mais, fùt-il libre, où irait-il et quel 
parti voudrait le recevoir? De là ses colères. On l'en- 
tendait, il y a peu de jours, dire dans les couloirs de 
Versailles : L'extrême droite m'en veut, parce qu'elle 
me sait libéral. 

Il le disait, ou plutôt il le criait, avec fureur, avec 
angoisse, comme s'il eût voulu le persuader à lui- 
même ainsi qu'aux autres. Vains efforts! Légitimiste, 
M. Depeyre ne l'est plus; libéral, pas encore, sans 
doute jamais. M. Depeyre, libéral! Et ses actes, et 
son passage au pouvoir, et §on coadjutoriat brogliste! 
Avant de s'inscrire sur la liste des partisans de la li- 
berté, il faudrait que M. Depeyre effaçât cette longue 
période qui va du 24 mai au 25 février. Plût à Dieu 
qu'il y parvînt et qu'on pût abolir ces pages! 

Vains efforts ! Le passé est iréparrable et, dans le 
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présent, M. Depeyre ne fait que s'enfoncer cha- 
que jour davantage en plein marais ; plus il piétine, 
mieux il est pris. Sa nature, d'ailleurs, n'est pas 
assez souple pour lui permettre de s'en tirer jamais; 
elle n'a ni les finesses ni l'élasticité nécessaires à un 
pareil travail. Fougue intermittente, susceptibilité 
continue, étroitesse de vues et intempérance d'ambi- 
tion, obstination tapageuse et naïveté crédule, un 
goût immodéré du pouvoir, du succès, l'amour de 
la lutte et l'horreur de la défaite, trop peu de logique 
et trop de nerfs, voilà l'homme... mieux vaudrait dire 
la femme, car le tempérament de M. Depeyre est es- 
sentiellement féminin, capricieux, mobile, tout en 
-élans, en boutades, en échappées qui sont souvent 
des maladresses, en colères qui sont toujours des ri- 
dicules. Rien de plus égayant et de plus attristant à la 
fois que ses deux lettres à l'Événement et à la 
Liberté. 

Il est trop tôt pour juger le fond, mais on peut re- 
lever dès à présent ce que la forme a de singulier et 
de peu parlementaire. Un homme politique, un homme 
d'État, un ancien ministre peut-il écrire ainsi presque 
des gros mots? La première surtout juge et condamne 
M. Depeyre. Il pourra être un parieur facile, un bon 
avocat, quand la dissolution l'aura rendu au barreau 
de Toulouse, son milieu naturel; il ne sera jamais un 
politique. 

Deux qualités lui manquent : la première est la 
consistance, la suite dans les idées qui lui permettrait 
d'éviter les reproches; la seconde est la patience qui 
permettrait de les dédaigner. Quand M. Depeyre s'ir- 
rite et s'emporte, il conteste la critique; quand il sort 
de ses gonds, il sort de son rôle et de son droit. Ceux 

19. 
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qui trouvent que la tâche est trop lourde pour leurs 
épaules oublient quç toutes les épaules ne sont pas 
non plus forcées à la tâche. Ceux qui craignent le 
parterre sont libres de ne pas affronter la rampe. 
Pourquoi les pudeurs réellement farouches s'expo- 
sent-elles à être effarouchées? La politique est un 
théâtre et nous avons tous, petits et grands, le droit 
de siffler les acteurs. 

J'ignore jusqu'à quel point Toulouse regrette M. Oc- 
tave Depeyre ; mais qu'il doit regretter lui-même le 
doux pays de Clémence Isaure, et les jeux floraux, et 
le Capitole, et ses triomphes du barreau! Il était alors 
M e Depeyre, et dans toute la Haute-Garonne on citait 
la hardiesse de ses prosopopées, la grâce de ses exor- 
des, la verve de ses développements, la fougue de ses 
péroraisons. Pas un Toulousain notable qui n'eût re- 
cours à ses lumières; pas une femme malheureuse, 
innocente et persécutée (le Midi en est plein) qui ne 
lui confiât sa cause et ne remît à sa haute éloquence 
le soin d'attendrir les juges. 

Temps heureux : M e Depeyre était un aigle; mais 
il ne se contentait pas de ces bonheurs oratoires, il 
abordait encore la polémique et faisait à l'empire, à 
sa compression administrative, une guerre des plus 
vives dans la Gazette du Languedoc. Ceci le posa. On 
voyait bien le drapeau blanc derrière les protestations 
libérales de l'avocat-journaliste, mais cette toile de 
fond ne choquait pas encore. M. Depeyre eut donc 
des voix quand il aborda la fortune des scrutins élec- 
toraux, trop peu pour vaincre les candidats officiels, 
assez pour se former un noyau de fidèles dont Tin- 
fluence devait l'emporter au premier changement de 
régime. 



Digitized by VjOOQIC 



M. OCTAVE DEPEYRE. 835 

Le 8 février 1871, M. Depeyre était élu représentant 
de la Haute-Garonne le neuvième sur dix. 

DèsBordeauxilfitsesdébuts,nonsanssuccès,comme 
rapporteur des élections de Vaucluse, élections répu- 
blicaines, cela va sans dire, dont il obtint l'annulation. 
Il paria comme il n'a jamais parlé depuis, avec une ar- 
deur, une âpreté, une véhémence dont le temps ne lta a 
laissé maintenant que les mauvais côtés sans les côtés 
puissants. Mais ce qu'il y avait dès lors de chagrin, d'in- 
tolérant, d'envieux et d'illibéral-dans cette éloquence ne 
pouvait déplaire à la droite ; elle y trouvait un écho de 
ses rancunes et de ses préventions antirépublicaines. 

Je ne puis mieux comparer le Depeyre qu'on peut 
entendre et voir à ce moment qu'à M. Beulé dans ses 
bons jours, avantque l'exercice du pouvoir ne troublât 
toutes ses facultés oratoires. C'était la même amer- 
tume, les mêmes passions, etjusque dans le son de 
voix, jusque dans l'expression du visage, d'indénia* 
blés rapports. C'était la même bouche hostile, pincée, 
grimaçante, accentuant l'invective avec force et la 
rhythmant avec amour, le même regard trouble et 
miroitant. Seul, le haut du visage, le profil supérieur, 
aussi marqué chez M. Depeyre qu'il était chez M. Beulé 
indécis et comme effacé, différencierait les deux per- 
sonnages. -* Ajoutez-y^ quant à l'éloquence, certaine 
enflure toulousaine, accent de terroir, bouquet du cru, 
qui donnait à la parole du député de la Haute-Garonne 
une vibration parfois abusive et désordonnée. 

Tel quel, M. Depeyre plut à la droite, et l'on s'em- 
pressa d'en faire un chef de file, malgré l'insuccès 
final de sa première manœuvre et la réélection triom- 
phale des « annulés » de Vaucluse. 
. Comme le pouvoir change les hommes, ou pour 
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mieux dire comme il leur assigne leur juste valeur, 
les ramène à leurs proportions exactes ! Nous voici 
après le 24 mai, après la chute deM.Thiers, à laquelle 
M. Depeyre a pris une si large part; M. Depeyre est 
arrivé à l'exercice des affaires, M. Depeyre est garde 
des sceaux, ministre de la justice, membre influent du 
cabinet, confident de M. de Broglie... 

M. Depeyre n'est plus orateur! 

Une ruine, un effondrement, un cataclysme ! Bien 
pire. Peu à peu, sans qu'on s'aperçût du changement, 
cette verve, ce brio, cette véhémence de l'aigle tou- 
lousain ont tourné, se sont affadis. On dirait mainte- 
nant une liqueur éventée, insipide et douçâtre avec 
un arrière-goût d'aigre. Triste incarnation de l'ordre 
moral, réduit à piétiner et à s'enferrer chaque jour 
dans sa victoire. 

M. Depeyre est chargé de venir défendre la proro- 
gation des pouvoirs du maréchal; lui, légitimiste, il 
doit soutenir le septennat, c'est-à-dire un régime qui 
retarde de sept ans l'avènement d'Henri V. Aussi 
l'extrême droite accueille-t-elle avec des murmures 
son arrivée à la tribune. Comment se tirer de ce 
mauvais pas? comment imposer le respect à ses ad- ' 
versaires? Par la franchise, par des explications 
loyales. M. Depeyre ne marche pas ainsi. Le voilà qui 
se rejette sur les arguments de détail, sur les arguties, 
sur les petits procédés, sur les ficelles d'avocasserie 
rurale. Il voudrait triompher, mais pas trop; faire 
passer les sept ans du maréchal, mais sans se com- 
promettre. Je ne sais quel attendrissement nasillard 
humecte ses périodes enflées de lieux communs. A-t-il 
peur pour lui-même ou pour la cause qu'il soutient? 
On en a doublement pitié. 
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M. Depeyre est depuis longtemps à la tribune; 
l'heure s'avance, et M. Depeyre parle toujours. Il se 
grise de son propre verbiage, il se guindé, se bour- 
soufle et déclame pour s'étourdir, mal consolé des 
rires ironiques de l'extrême droite par les grêles 
applaudissements du centre. Il s'irrite et se monte de 
plus en plus. Gare au casse-cou! M. Depeyre veut 
faire l'éloge du maréchal; il parle de l'homme, il 
parle du soldat, et s'écrie en parlant de Sedan : « Son 
revers qui, aux yeux du pays, vaut mieux que les 
plus éclatantes victoires. » 

Si M. Depeyre voulait du bruit, il est servi à sou- 
hait. Son discours finit au milieu d'un orage. L'ex- 
trême droite et les gauches protestent avec la même 
énergie contre ces étranges paroles, et l'on voit enfin 
descendre de la tribune ce qui reste de M. Depeyre, 
dit l'illustre Toulousain. 

M. Depeyre ne se console pas facilement de l'ana- 
thème qui lui fut jeté en pleine séance par un mem- 
bre de l'extrême droite : « Tous n'êtes plus légiti- 
miste! » Il voudrait bien regagnerles sympathies per- 
dues. Aussi s'est-il engagé à fond de train dans la dis- 
cussion sur la loi de l'enseignement supérieur. Lui 
légiste, ancien ministre de la justice, chargé comme 
tel de faire respecter la loi, il a publiquement défendu 
cette violation flagrante du code civil, le rétablissement 
de la personnalité civile des diocèses. Il l'a fait, comme 
toujours, en avocat de mur mitoyen, sans grandeur, 
sans franchise, se rejetant sur les minuties, sur les bas 
côtés de la question, et s'emportantdevantles rires delà 
gauche, jusqu'à employer de semblables arguments : 

— Comment, messieurs, quand nous faisons une loi 
de liberté... 
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La naïveté était forte et vraiment trop facile à rele- 
ver. M. Tolain s'en est chargé en répliquant : 

— Ce serait alors la première I 

L'extrême droite n'a pas pardonné à M. Depeyre. 
Elle le harcèle, elle le poursuit de coups d'épingle, 
elle va jusqu'à le faire passer pour un bonapartiste 
militant. De là les grandes colères de l'avocat toulou- 
sain ces jours derniers, ses stations dans les couloirs, 
la fièvre avec laquelle il démentait les assertions de 
Y Événement et de la Liberté. M. Depeyre se prétend 
mena'é par une conjuration légitimiste et n'a plus de 
repos maintenant : 

Triste objet où des dieux triomphe la colère. 

A M. Léon Renault d'aviser et de donner une escorte 
d'honneur à l'ancien garde des sceaux du gouverne- 
ment de combat. 
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Naître le descendant de Vercingétorix, le mérite 
n'est pas là. Je le répète après M: de La Palisse, on 
naît où Ton peut. Le fait de vivre concitoyen de 
M. Rouher compense d'ailleurs l'avantage, bien suffi- 
samment. 

" Où je félicite M. Bardoux, c'est d'avoir apporté dans 
le monde politique, maintenu dans la pratique des 
affaires, sauvegardé dans l'exercice même du pouvoir, 
son génie provincial, ses tendances natives ; d'avoir 
conservé au milieu du frottement des hommes et des 
choses l'effigie, les traits et le relief de sa médaille 
personnelle. 

Le phénomène est assez rare à l'Assemblée de 
Versailles. En quatre ans et sous l'influence quoti- 
dienne du flux et du reflux parlementaire, les élus du 
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suffrage universel, quelle que fût leur provenance, 
leur origine d'exportation, Normands, Picards, Francs- 
Comtois ou Gascons, ont perdu pour la plupart leur 
physionomie propre, se sont arrondis aux angles 
comme les galets longtemps roulés par la mer. 

Tout s'est confondu dans ce troisième sexe, dans 
cette nationalité indécise : le départemental. Du dé- 
partemental de lfr Gironde au départemental du 
Pas-de-Calais, faites donc la différence ! 

M. Bardoux est une exception d'autant plus hono- 
rable et flatteuse.Quant à ce génie arverne— auvergnat 
pour ceux qui n'aiment pas les rébus — si bien con- 
servé par lui, il faudrait, si Ton voulait le définir, 
une langue à part, sobre, serrée, puissante, toute à 
l'image de cette volonté tenace qui en est la première 
base, l'élément constitutif et le principe indestructible. 

Il serait excessif de prétendre que l'Auvergnat peut 
tout ce qu'il veut, une pareille faculté n'a jamais ap- 
partenu qu'aux ministres ou aux préfets de Tordre 
moral; mais il peut beaucoup, parce qu'il veut tou- 
jours, parce qu'il marche en avant, sans défaillance, 
sans arrêt, Tœil fixé sur le but, emboîtant le pas aux 
événements. Là repose tout le secret de sa force. 

Et cette force est immense. S'appuyant 'sur le 
temps, elle emprunte au temps même quelque chose 
de sa tranquille infaillibilité. Ce qui vaut, en effet, 
dans la vie politique comme dans la vie civile, ce ne 
sont pas les accès d'énergie, les coups de collier fié- 
vreusement donnés, suivis de réactions nécessaires— 
mais la continuité des petits efforts, du travail journa- 
lier, assidu, la trame ourdie d'une façon lente et sûre, 
la grande toile d'araignée tendue autour de la for- 
tune. 



Digitized by VjOOQlC 



M. BARDOUX. 341 

Génie de volonté, génie de patience beaucoup plus 
que d'enthousiasme et d'inspiration. On l'ignore long- 
temps, on le soupçonne à peine chez celui qui le porte, 
ou du moins les initiés seuls connaissent son action, 
aperçoivent le but de ses efforts. Tout à coup il se 
révèle, et l'inconnu de la veille est un des puissants 
de l'heure actuelle. 

Ce fut l'histoire de M. Rouher. C'est maintenant 
l'histoire de M. Bardoux. Je ne voudrais établir au- 
cune comparaison entre le vice-empereur d'avant-hier 
et le vice-Dufaure d'aujourd'hui. Peut-être la chose 
déplairait-elle également à l'un et à l'autre. Mais, si 
l'un a tenu la haute mer et couru la fortune aventu- 
reuse du libéralisme, tandis que l'autre se laissait dé- 
river vers les plages unies de la dictature autoritaire, 
l'origine est la même : tous deux de Clermont-Fer- 
rand, tous deux avocats, et primitivement tous deux 
libéraux. M. Rouher s'en souvient vaguement, mais 
les électeurs de 1848 ne l'ont pas oublié. 

En ce temps-là, M. Agénor Bardoux n'était pas en- 
core éligible; il était à peine électeur; il effleurait ses 
vingt ans. Simple stagiaire au barreau de Clermont, 
il avait l'insigne honneur d'être tutoyé par M. Rouher 
et ne le lui rendait pas. Mais pendant que l'étoile po- 
litique de son aîné grandissait et montait à l'horizon, 
M. Bardoux s'absorbait dans son travail du barreau, 
dans l'étude de la jurisprudence. Partant de cette 
idée simple qu'il faut commencer pour finir, et qu'on 
ne s'improvise pas homme d'État, il prenait le plus 
long de l'étude, qui, au fond, est le plus court de la 
fortune. 

La réputation lui vint vite de jurisconsulte sérieux 
et d'habile avocat. En peu de temps, il fut bâtonnier. 
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Non pas qu'il eût rencontré sur sa route un piédestal 
comme l'affaire Marcellangé; mais des succès répétés, 
une continuité de fortune qui n'était qu'une persévé- 
rance d'application, lui assuraient dès lors le premier 
rang. On connaissait sa conscience, sa sûreté de vues, 
la droiture et l'indépendance de son caractère. Homme 
du monde avec cela, ne se donnant jamais qu'au tra- 
vail, mais se prêtant aux relations sociales quand il 
le fallait, sans morgue et sans pédantisrae, tout con- 
tribuait à lui donner une grande autorité et à le mettre 
hors de pair. 

L'étoile de M. Rouher montait toujours, se confon- 
dant de plus en plus avec celle du second empire. 
Préfets à poigne, candidatures officielles s'abattaient 
sur le Puy-de-Dôme à la douce clarté du nouvel astre. 
D'autre part, l'opposition s'organisait dans la haute 
bourgeoisie locale, bien résolue à combattre l'en- 
vahissement continu, les procédés et l'influence des 
missi dominici expédiés par le vice-empereur. 

Mais les campagnes se montraient réfractaires, ou 
du moins, il était besoin d'une action bien suivie, 
d'une lutte de tous les jours pour les rallier aux doc- 
trines libérales. Pour les vignerons d'Auvergne, pour 
les habitants des bourgs comme celui d'Aubières, 
toute révolution est au fond acceptable, mais seule- 
ment si elle se résume dans la suppression des 
douanes, si elle se traduit par la guerre à outrance 
aux préposés de la « gabelle. » La gabelle est la grande 
haine des ruraux du Puy-de-Dôme. Aussi, en 1830 et 
1 848, le premier soin avait-il été de courir sus aux doua- 
niers, de brûler partout les octrois et les barrières. 

Il fallait faire pénétrer dans ces masses des idées 
plus précises et plus saines, une notion du véritable 



Digitized by VjOOQIC 



M. BARDOUX. 343 

progrès, mieux dégagée des mesquines passions et 
des petits intérêts "personnels. C'est alors qu'on fonda 
l'Union libérale du Puy-de-Dôme. Tout naturellement, 
par la force même des choses, sans intrigues, mais 
grâce à la dignité et à la loyauté de son caractère, 
M. Bandoux était désigné pour en devenir le chef et 
le président. 

Le jeune avocat ne se déroba pas à la tâche, et 
M. Bardoux commença cette longue campagne qui 
devait durer jusqu'au 4 septembre 1870, menant de 
front la politique et les affaires, mais tenace et persis- 
tant, apportant aux luttes de l'opinion comme à celles 
du barreau la même pureté de dessein, absolue, opi- 
niâtre. Il alla dans certains cas jusqu'à la témérité, 
oubliant un peu l'impersonnalité de son rôle, se lais- 
sant entraîner au delà des bornes qu'il s'était mar- 
quées lui-même. La souscription Baudin fut du 
nombre de ces affaires, où le cœur l'emporta sur la 
tête. Ce n'est pas moi qui voudrais en faire un crime 
à M. Bardoux. 

Le jour où s'effondra cette administration rouhé- 
riste si longtemps combattue par l'Union libérale, le 
rôle de M e Bardoux devait changer. Le lendemain du 
4 Septembre, on lui offrit la place de maire de Cler- 
mont, qui lui revenait de droit comme le premier 
inscrit au tableau du conseil municipal. Il accepta, 
mais à ce seul titre qui eût fait ressembler tout refus 
à une désertion. Il resta donc à la tête de Clermont 
pendant toute la durée de la défense nationale, fai- 
sant face à des difficultés chaque jour renaissantes, se 
conciliait, avec le respect de ses adversaires politK 
-ques, toutes les sympathies républicaines par sa mo- 
dération et sa fermeté. 
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Aux élections de 1871 , les comités libéraux du Puy- 
de-Dôme s'entendirent pour placer le maire deCler- 
mont en tète de toutes les listes. Il passait le premier 
sur onze par 81,205 voix sur 96,000 votants. Le nou- 
vel élu se faisait inscrire au centre gaucho, où il re- 
trouvait son ami M. Ricard, et à la gauche, où M. Le- 
noél l'appelait de son côté. 

Son ardeur au travail, bientôt connue, fut employée 
bien vite. On en usa, on en abusa même dans les bu- 
reaux. « Je suis président de telle commission. . », 
me disait un jour certain député dont l'indolence 
est proverbiale. Et, comme il me voyait sourire : 
« Soyez tranquille, Bardoux est secrétaire; nous 
le ferons travailler. » D'après le mot, jugez des 
choses. 

Le député de Clermont n'encombrait pas la tribune, 
mais y montait régulièrement pour lire ou pour com- 
menter, des rapports sur les questions de jurispru- 
dence, ces fameux rapports dont les sceptiques se dé- 
chargent avec bonheur sur les épaules des vaillants. 
Ce fut dans ces occasions, souvent répétées, que la 
Chambre put apprécier la clarté un peu froide, mais 
soutenue, la puissance discrète, la logique et la soli- 
dité de son éloquence. 

Les allures de l'orateur étaient sympathiques par 
elles-mêmes; sa tenue plaisait par l'absence de tout 
pédantisme. On le savait érudit, on le voyait modeste. 
Ainsi se fondent les influences durables. Dans les 
instants solennels, dans les questions brûlantes, un 
éclair fugitif animait la pâleur de son teint, illuminait 
cette figure glabre et placide; les cheveux noirs, tou- 
jours rejetés en arrière, s'agitaient d'un mouvement 
uniforme et rhythmique; un élan d'enthousiasme ou 
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d'indignation redressait la taille un peu courbée déjà 
par le travail des 'bureaux. " 

Après la victoire du 25 février, quand il s'agit de 
récompenser les dévouements, et surtout de distribuer 
les rôles, un homme d'esprit du centre gauche, qui 
connaît son monde, s'avisa d'observer tout haut : 
« Bardoux s'est donné bien du mal, faisons-le sous- 
secrétaire d'État? » — La chose revenait à dire : Voilà 
un ouvrier qui a travaillé tout le jour, faisons-le tra- 
vailler toute la nuit. Mais M. Bardoux n'y regarde pas 
de si près, le travail est son élément, et devant l'una- 
nimité des propositions à lui faites (on le portait sur 
toutes les listes), il accepta. 

Sa bienveillance comme son ouverture d'esprit et 
de cœur, cette largeur de vues à laquelle ses adver- 
saires eux-mêmes rendent hommage, en faisaient le 
collaborateur naturel et comme le complément néces- 
saire de M. Dufaure. Angles et bourrelets, non la loi 
homœopathique des semblables, mais la grande loi 
politique des contraires. 

Si je dois en rester là, si ce portrait n'est qu'un 
médaillon, M. Bardoux sera le dernier à se plaindre. 
Heureux, dit-on, les peuples qui n'ont pas d'histoire I 
Heureux surtout, pourrait-on dire, les hommes 
d'État, contemporains d'une époque troublée, qui 
n'en ont pas encore! Heureux ceux qui peuvent 
greffer sur l'avenir du pays leur propre avenir vierge 
de tout passé compromettant. 

Je ne dirai pas qu'eux seuls ont des devoirs, mais 
ils ont seuls le droit de beaucoup prétendre et de tout 
espérer. Ils ne traînent pas dans les sentiers nouveaux 
le lourd boulet des convictions anciennes. Ils ne sen- 
tent pas derrière eux, à chaque mouvement, la pro- 
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testation et le rappel de ce qui fut la croyance ou Fin- 
térêt d'un moment, de cfe quj reste quelquefois le re* 
pentir ou Je remords de toute une vie. 

Heureux les jeunes ! j'entends par là ceux qui avoi- 
sinent, comme M. Bardoux, la quarantaine, ce prin- 
temps politique. Quand Balzac inventa, on peut même 
dire découvrit la jeunesse de la femme de trente 
ans, la théorie eut ses adversaires el ses enthousiastes, 
et fut, en somme, vivement contestée. La jeunesse du 
député de quarante aps prête moins à la discussion. 
C'est le bel âge, c'est le bon âge, l'heure de l'action 
entre la période précédente, de rêverie un peu vaga- 
bonde, et la période qui va suivre, de pratique trop 
souvent routinière. 

Les esprits méthodiques — et M. Bardoux en est 
un—savent d'ailleurs réserver et placer leur jeunesse 
à propos, le plus tard possible, quand les circonstances 
le réclament. Mais dès que le moment paraît favorable, 
ils s'y tiennent et la font durer comme ils l'ont fait 
attendre. Maintenant que la République est fondée, 
qu'elle demande un appui et des soins de chaque jour, 
on peut compter que M. Bardoux demeurera obstiné- 
ment jeune, je veux dire toujours sur la brèche et au 
premier rang. 
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Voltairiens venus â résipiscence sur les genoux de 
notre sainte mère l'Église; libéraux honteux qui n'avez 
pas craint d'abdiquer entre les mains ultramontaines 
vos convictions de quarante années; grands politiques 
qui savez dissimuler suivant les besoins de la cause et 
avaler sans grimace la potion amère que vous ver- 
sent vos alliés du moment; centre-droitiers, orléanistes, 
dont le vote a livré l'enseignement supérieur à ses 
plus mortels ennemis, voulez-vous voir d'avance quels 
résultats votre œuvre peut donner, quelle génération 
elle nous prépare? Regardez? M. Lucien Brun et con- 
templez le chef-d'œuvre de l'éducation jésuitique. 

Un type original au milieu de tant de fades copies, 
un profil énergique parmi tant de médailles effacées. 
Pour le reste, un politique plus fort que vous, car, 
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après avoir employé votre aide tout en la méprisant, 
après avoir accepté votre amitié tout en n'en faisant 
aucun cas, il vous gardera maintenant, et scellera 
l'alliance d'une façon indestructible. Il y a des pactes 
qu'on ne peut rompre, ceux des dupeurs dupés. Au- 
jourd'hui vous êtes ses captifs tout en criant victoire. 
C'est l'histoire du soldat qui criait à son chef : — J'ai 
fait un prisonnier. — Amène-le, disait le capitaine. — 
Il ne veut pas me lâcher. 

M. Brun est un élève de la « maison » et le modèle 
des élèves. L'Institut de Loyola n'a jamais formé de 
disciple plus complet ni plus fidèle. Il représente la 
grande tradition : ferme et patient, souple et tenace, 
obstiné sur les principes et coulant sur les moyens, 
habile et heureux. Reconnaissant- avec cela. Il devait 
tout aux bons Pères, et voilà que par un coup de maître 
il s'est largement acquitté à leur égard, en leur ouvrant, 
des portes longtemps closes, en leur permettant de 
fonder de nouvelles pépinières où s'élèveront à leur 
tour de nouveaux petits Luciens Bruns. La loi sur 
l'enseignement supérieur est son œuvre plus encore 
que celle de Mgr Dupanlôup. Rien ne le gênait, lui. 
Il n'avait dans son passé ni maximes gallicanes, ni 
protestations d'indépendance, ni remords libéraux, 
rien que les statuts de la « maison ». Il marchait sur un 
terrain connu, avec des principes arrêtés; aussi le 
succès a-t-il récompensé ses efforts et a-t-il eu l'hon- 
neur de poser lui-même le couronnement de l'é- 
difice. 

V Univers entonnant son hymne triomphal, au len- 
demain du dernier vote, et cabriolant sur la tombe de 
l'Université à la manière des sauvages devant le corps 
de l'ennemi abattu, vient de dire un grand mot. Échappé 
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ou prémédité, n'importe : il n'en est pas moins bon à 
recueillir : « ainsi dieu a manœuvré. » 

Ce Dieu qui manœuvre comme un brogliste vulgaire 
ou comme un simple agent bonapartiste, comme le 
premier Piétri ou comme le dernier Rouffle venu; 
n'allez pas vous y tromper, c'est bien le Père Éternel 
à l'usage des enfants de Loyola, confectionné sur 
mesure par les fondateurs de la Compagnie, le seul 
qui puisse convenir à ces grands politiques. Pantin à 
ressorts, Providence articulée, inerte par elle-même, 
prête à l'obéissance passive, perindè ac cadaver, mais 
pantin aux ficelles innombrables qu'il suffit de tirer 
pour le mettre en mouvement, Providence dont on 
pousse le coude pour lui faire marquer les atouts. 

Le bon Dieu que voilà et quel idéal commode! 
L'Univers, d'ailleurs, est aimable à son égard et re- 
connaît qu'il n'a pas regimbé dans la circonstance. Il 
s'est prêté de bonne grâce aux habiles gens chargés 
de diriger la manœuvre. Honneur à la Providence et 
gloire à ses machinistes! Ce sont autant de « héros ». 
L'Univers dît le mot et compte les personnages. Il 
en trouve jusqu'à trois. Le dernier est M. Lucien 
Brun. 

Que M. Lucien Brun soit fier de ce « juste hom- 
mage », comme l'appelle élégamment Louis Veuillot. 
Lui aussi peut chanter maintenant son nunc dimittis 
et danser devant l'arche. 

— «Seigneur, ma tâche est remplie. J'ai comblé 
moa devoir. Seigneur, recevez-moi dans les rangs de 
vos élus. » 

J'y reviendrai; mais, avant de commenter l'œuvre, 
je voudrais montrer l'ouvrier, l'homme même avec sa 
stature et sa charpente. Il est do ceux qui possèdent 

20 
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une physionomie personnelle, et qu'on n'oublie pas 
une fois vus. 

Né à Gex, au penchant du Jura, il appartient à cette 
forte race de montagnards, sculptée en pleins blocs de 
granit, au relief vigoureux, au modelé superbe, et ce 
type générique s'est à peine atténué avec l'âge. Le 
corps est robuste, pesant et puissant à la fois, épaules 
larges, taille haute. La bouche se plisse dans une con- 
traction indéfinissable, qui peut passer à la rigueur 
pour un sourire, mais l'œil, dur et fixe, enfoncé sous 
d'épais sourcils, donne à l'ensemble de la figure je ne 
sais quoi d'âpre et de militant. 

Si je voulais procéder par opposition, je montrerais 
dans le député de l'Ain l'exacte et complète antithèse 
de M. Tailhand. Regardez-le à cette même tribune où 
le dernier garde des sceaux de l'ordre moral fait si 
piètre mine, se ôache et perd dans sa double exiguïté 
physique et morale — et comparez. M. Lucien Brun 
remplit la tribune tout entière; il s'y sent maître, il y 
commande. Certes, sa man ière oratoire n'a rien d'har- 
monieux ni de fondu. Il ignore ou dédaigne les grâces 
anémiques des Castellane et des Pontalis, il n'ouvre 
pas non plus la porte aux bouffées intempérantes des 
Du Temple et des Lorgeril. Ni rhétorique vulgaire, ni 
gros mots. Il se tient à égale distance des deux excès ; 
inter utrumque... il n'en reste pas moins original et 
puissant. 

La voix est sèche, le ton bref et véhément, le geste 
rude et saccadé. Quant à la parole, hérissée de pointes, 
elle va droit au but et fait sa trouée sans se laisser 
arrêter par les obstacles. Les arguments vifs et serrés 
que soutient une langue corrosive, font balle et ne 
laissent rien debout sur leur passage. Un accent pas- 
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sionné accompagne ce jet rapide, le souligne et le 
colore. 

Au total, l'apparence d'un sectaire et même par ins- 
tants quelque chose de plus, l'allure farouche d'un 
grand inquisiteur. — Je me rappellerai toujours cer- 
taine séance du mois de mars 1874, qui promettait peu 
et qui tint beaucoup, grâce à M. Lucien Brun. Il s'a- 
gissait de finance, matière grave mais peu passion- 
nante, surtout avec un ministre comme M. Magne. La 
discussion traînait en longueur. Les propositions s'en- 
tassaient sur les projets, et c'est ^peine si l'on par- 
venait à combler la fosse béante du déficit avec ces 
embryons d'impôts. Les légitimistes s'en mêlaient : 
M. de Lorgeril ramenait ses éternels chapeaux et M. 
de Belcastel s'acharnait contre les épinettes de famille. 
La Chambre ne riait même plus, connaissant toutes 
ces sérénades. 

Vint le tour de M. Lucien Brun. On fit silence à 
gauche comme à droite et j'ose dire qu'on en fut 
bientôt récompensé. Non, pas que le député de l'Ain 
apportât à la tribune aucune découverte originale, 
aucune taxe sur les irrigateurs et sur les savons de 
toilette. Pas la moindre dé ces conceptions lumi- 
neuses n'avait traversé le cerveau de M. Lucien Brun; 
ce fut un discours tout négatif. En revanche, que de 
choses précieuses, que d'aveux à retenir, que de dé- 
clarations instructives ! L'orateur se contenta de trai- 
ter la question par grandes masses et larges effets, 
mais à un point de vue nouveau, celui de la religion et 
du SyllabnS. La religion à propos de finances, le Syfla- 
bus en matière de budget! —Tout le système moderne 
y passa; l'égalité devant la loi, le sans-gêne de l'État 
faisant main basse sur les fortunes féodales aussi bien 
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que sur l'argent roturier, furent fouettés de main de 
maître et vigoureusement étrillés. Enfin, M. Lucien 
Brun, fort et fier de l'attention générale, eut un mot 
qui devait porter. « L'impôt sur Fkéritage est impie. » 

Vous retrouverez la phrase à l'Officiel. M. Lucien 
Brun l'y a laissée et il est bon qu'elle y reste à titre de 
document. Mais rien ne peut rendre l'impression du 
moment, le grand frémissement qui parcourut l'As- 
semblée au souffle de cette parole ardente. Pour moi, 
fermant les yeux, je revoyais dans le demi-jour du 
songe tout un monde disparu, toute une société depuis 
longtemps éteinte; je me sentais transporté en plein 
synode provincial du seizième siècle, jecroyais enten- 
dre un abbé féodal obstiné dans ses privilèges, protes- 
tant contre les édits, royaux, engageant contre le fisc 
une lutte acharnée, flétrissant cette science naissante, 
cette invention du démon, l'économie politique, et je- 
tant l'anathème aux téméraires qui voulaient taxer 
l'arche sainte... 

Eh bien! celte rude apparence de sectaire, cette som- 
bre raine de fanatique couvrent un politique de pre- 
mier ordre, une des fortes têtes du parti légitimiste, 
peut-être la plus forto. Que deviennent, en effet, les 
Lorgeril, les Franclieu, les Du Temple, tous les naïfs 
de la cause, devant ce Jurassien doublé de Nor- 
mand? M. Chesnelong lui-même, avec sa grosse fi- 
nesse de marchand, n'en (approche pas*. M. Chesnelong 
a du zèle et même du talent, mais il a commis bien des 
fautes. M. Lucien Brun n'en a commis qu'une, une 
seule, qui était de croire à la parole de M..de Broglie 
et à ses promesses concernant le septennat. Qn n'est 
pas parfait. 

Encore assure-t-on que M. Lucien Brun savait fort 
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bien à. quoi s'en tenir sur la sincérité du noble duc et 
qu'il fit contre mauvaise fortune bon cœur, et surtout 
bon visage. M. Lucien Brun a voté la prorogation, en 
novembre 1873, non sans cause. Sa tactique uniforme, 
bien différente de celle des écervelés du groupe, est 
d'éviter à tout prix l'isolement du parti légitimiste, de 
faire toujours sentir sa présence, de se maintenir sinon 
dans la mêlée, du moins assez près du champ de ba- 
taille pour que son intervention puisse en certain cas 
décider la victoire. Aussi, M. Lucien Brun avait-il bien 
garde de se compromettre dans la fusion. Membre de 
l'ambassade envoyée à Salzbourg, il avait beaucoup 
agi, parlé à peine, et, dès que les choses parurent mal 
tourner, il s'était renfermé dans un rôle purement 
contemplatif, se contentant de faire ses« réserves ex- 
presses » en ce qui concernait le drapeau blanc. 

C'était agir en habile homme et prendre les devants. 
Aussi M. Lucien Brun retrouva-t-il son influence plutôt 
étendue que diminuée après l'échec des négociations 
fusionnistes. Le parti, désorienté, cherchait un chef. 
L'honorable député de l'Ain était naturellement dési- 
gné. Sa stratégie, depuis l'époque où on lui fit cet hon- 
neur, est simple et facile à expliquer, malgré tant 
d'apparences contracditoires : maintenir le terrain li- 
bre, garder la place vide pour la rentrée de la mo- 
narchie légitime; écarter avec le même soin Répu- 
blique, orléanisme, empire ; priver la France de toute 
institution régulière jusqu'au moment où il lui con- 
viendrait d'accueillir le droit divin : la politique de la 
négociation et de l'attente. Ceci explique comment 
M. Brun put, sans mentir à son programme, voter 
en personne et faire voter par son groupe te proro- 
gation de novembre. L'extrême droite n'y voyait qu'un 

20. 
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septennat personnel, nullement une institution fixe. 
M. de Mac-Mahon serait la sentinelle chargée de veiller 
sur la Chambre royale en l'absence du titulaire. M. de 
Broglie le laissait croire, et si Ton ne croyait guère à 
M. de Broglie, du moins espérait-on que les circons- 
tances le forceraient à tenir sa promesse. 

Il y eut donc une grande colère, six mois plus tard, 
dans }es rangs de l'extrême droite, quand M. le duc, 
démasquant ses batteries, vint proposer son « grand 
conseil » et toutes ces lois si ouvertement orléanistes. 
M. Lucien Brun n'hésita pas. Lui et les siens se 
retournèrent contre Tordre moral, renversèrent M. de 
Broglie, et avec les petits morceaux de ce minis- 
tère qu'ils avaient si longtemps servi, fermèrent la 
route aux prétentions des « tricolores. » 

Les orléanistes étaient vaincus. Mais on n'échappait 
à un péril que pour tomber dans un autre. Quelques 
semaines plus tard, l'empire frappait violemment à la 
porte du septennat, et M. de Fourtou, le propre héritier 
du duc de Broglie, se levait pour aller lui tirer le ver- 
rou. Les légitimistes étaient joués encore. une fois. Le 
parti de M. Lucien Brun fut vite pris. Saisissant comme 
prétexte un arrêté ministériel qui suspendait l'Union 
pour quinze jo3rs, à la suite de la publication d'un ma- 
nifeste du comte de Chambord, il transportait le débat 
sur le terrain de la politique générale, dévoilait les 
menées secrètes et les désirs cachés du ministère, mon- 
trait ses complaisances à l'égard des bonapartistes et si- 
gnalait so» indulgence excessive pour les articles dans 
lesquels M. Saint- Genest, du Figaro, poussait le ma- 
réchal à la contrefaçon de Pavia. Suivant ligne à ligne 
le rédacteur figariste, le représentant de l'extrême 
droite obtint de grands effets oratoires, a L'armée ne 
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connaît que lui; la loi, c'est lui! » avait dit M. Saint- 
,Gtenest. Et M. Lucien Brun, l'œil enflammé, la voix 
frémissante, la main tendue vers l'avenir : « Dieu nous 
épargne ce passage des temps de suprême décadence, 
cette dernière et lamentable chute, qu'on puisse dire: 
La loi, c'est lui !» 

On n'a pas ménagé l'admiration à ce mouvement 
d'éloquence, l'un des plus beaux en effet qu'ait en- 
tendus la tribune française durant cette période par- 
lementaire. Mais il est une observation qu'on a 
négligé de faire et qui a pourtant une grande impor- 
tance, car elle vient à l'appui de ce que nous disions 
plus haut, montrant le Normand sous le Jurassien, 
et sous le Normand l'élève des révérends pères, tou- 
jours de sang-froid, même dans la chaleur oratoire, 
et ne se grisant de sa propre parole qu'à bon escient. 
Le député légitimiste qui flétrissait avec tant d'ardeur 
le mot de M. Saint-Genest et sa prétention d'encaisser 
tout le pouvoir et toute l'autorité dans « la personne» 
du maréchal, ce même député, ce même orateur, 
écrivant peu de jours auparavant à l'Union, insistait 
sur ce point que la loi du 20 novembre n'avait pas 
créé une République septennale, mais un septennat 
mac-mahonien, uniquement dépendant de « la per- 
sonne du maréchal,» affirmait que le pouvoir exécu- 
tif, c'était lui, que le gouvernement, c'était lui encore. 
— A cette contradiction, si bien enveloppée d'un 
enthousiasme décommande, jugez l'homme et recon- 
naissez la politique. 

M. de Fourtou était atteint; M. de Fourlou suc- 
comba comme M. de Broglie. L'orléanisme vaincu, 
l'empire écarte, restait le dernier ennemi, la Répu- 
blique. Tous les efforts de M. Lucien Brun devaient 
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se tourner vers ce côté dangereux. Je dois dire qu'il 
n'a pas ménagé sa peine. Du moins, si Ton a voté les 
lois constitutionnelles malgré lui, sans lui et contre 
lui, il n'a pas perdu tout espoir, il a même repris sa 
tâche un moment interrompue. Le procédé est bien 
simple : on n'a pas pu empêcher la République de se 
fonder, on l'empêchera de durer en pénétrant au 
cœur de la place. La loi sur l'enseignement supé- 
rieur, la grande œuvre de M. Lucien Brun, est la pre- 
mière machine de guerre destinée à soutenir ce beau 
dessein. Nous en verrons d'autres. 

J'ai montré le Lucien Brun politique et religieux, 
mandataire de Frohsdorf et chargé d'affaires de la 
rue des Postes, au demeurant une figure puissante et 
dont le relief n'est pas sans grandeur. Il me reste à 
parler de Lucien Brun avocat, autre incarnation. 
Lyon en avait eu déjà quelque connaissance, M. Lu- 
cien Brun y ayant conquis le bâtonnat. Mais Paris 
l'ignorait encore. Elle vient de se révéler dans le pro- 
cès Paul Besson. 

On sait l'aventure ou pour mieux dire les mésaven- 
tures de ce veuf doublement infortuné. C'est une his- 
toire qui deviendra de l'histoire grâce au jour curieux 
qu'elle jette sur certain côté de la société contempo- 
raine, et sur l'application de la casuistique à l'indus- 
trie de M. de Foy. Donc M. Paul Besson, avocat à la 
cour de cassation, député du Jura, droitierà outrance, 
clérical fougueux, président des comités catholiques, 
pèlerin de Paray-le-Monial, jeune homme de quarante 
ans passés ( jer tiens à donner tous ses titres), aimait, 
non sans retour, mais presque sans espoir, une jeune 
fille nommée Marie Bréon, ornée, en espérance, de 
quelques millions qui souriaient fort à M. Besson, et, 
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en fait, d'un père auquel M. Besson ne souriait pas le 
moins du monde. Le prétendant fut éconduit, tout 
juste avec les formes. 

Mais voyez l'influence des milieux, et comme il est 
utile de se mettre en règle avec la Providence. Tout 
autre qu'un président des comités catholiques et 
qu'un pèlerin de Paray-le-Monial eût désespéré. 
M. Besson resta ferme et mit sa confiance en Dieu, 
—. le Dieu qui manœuvre. — Celui-ci manœuvre si 
bien que, quelques mois plus tard, grâce à son inter- 
vention divine et aussi à certains coups de pouce don- 
nés tant à la loi qu'à la morale : enlèvement de la 
jeune fille à son père, simulation de domicile, et au- 
tres menues denrées, le mariage se célébrait à Ver- 
sailles, sans que M. Bréon en soupçonnât l'existence. 

Hélas î à peine cette flamme persistante avait-elle 
été couronnée à'ia mairie de Versailles, par-devant 
MM. Keller, Paul Cottin, Merveilleux-Duvignaux et 
Louis-Nuraa Baragnon, que mademoiselle Bréon, 
devenue madame Paul Besson, était enlevée à son 
époux par une mort prématurée. Et comme chez ce 
dernier l'amant passionné n'avait pas étouffé le légiste, 
comme il avait rédigé son contrat sous le régime de 
la communauté, cet excès de précaution se retournait 
contre lui. M. Besson n'héritait pas des millions de 
M. Bréon, et M. Bréon, seul héritier de sa fille, pou- 
vait demander la liquidation des centimes de M. Bes- 
son. Il se contenta de poursuivre la nullité du ma- 
riage, invoquant les « menées frauduleuses » de son 
gendre forcé. 

Ici apparaît M. Lucien Brun , non plus comme 
homme politique, mais comme avocat. C'est lui qu'on 
chargea de la défense. L'offre vous eût paru peu sé- 
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duisante, et le cas du veuf, délicat. Mais il s'agissait 
bien de M. Besson ! Ces manœuvres qu'on qualifiait 
si sévèrement remontaient plus haut ; il fallait déga- 
ger la responsabilité de la Providence, seule en 
cause. 

M. Lucien Brun s'est dévoué, M. Lucien Brun a 
plaidé, M. Lucien Brun a gagné, et c'est encore un 
titre que Y Univers peut ajouter à tous ceux de son 
« héros», d'avoir sauvé Fhonorabilité des manœuvres 
divines et la validité du mariage de M. Bçsson, l'une 
dans l'autre. 
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